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AVERTISSEMENT. 


Je  commence  aujourd’hui  la  pu- 
blication des  Instructions  civiques 
que  j’ai  annoncées  dans  une  bro- 
chure sur  le  décret  relatif  aux  biens 
ecclésiastiques.  11  en  paroîtrâ  tous 
les  quinze  jours  un  cahier  à peu 
près  du  volume  de  celui-ci 

Comme  je  n’ai  pas  eu  dessein  de 
faire  des  sermons  cLy a pateil , mais 
des  exhortations  simples  et  pater- 
nelles, telles  qu’un  vrai  pasteur  les 
doit  préparer  pour  l’édihcaticn  de 
son  troupeau , je  ne  suivrai  point 
les  méthodes  usitées  dans  la  chaire, 
et  il  ne  s’agira  dans  mes  dise 
ni  d’exorde  , ni  de  division  , ni  de 
sous- division  , à moins  que  lesujet 
n’amene  si  naturellement  l’usage 
de  ces  formes  oratoires , qu  on  ne 
puisse  les  éviter  sans  tomber 
une  autre  affectation. 


Un  pere  de  famille  n’a  jamais 
prêché  en  deux  points  l’amour  de 
la  sagesse  à ses  enfans  ; et  les  pre- 
miers apôtres  de  la  religion , qui 
étoient  vraiment  les  peres  des  fi- 
dèles, n’ont  point  connu  les  procé- 
dés symmétriques  de  l’éloquence 
humaine.  On  ne  peut  que  gagner 
beaucoup  à faire  comme  eux  ; car 
le  monde  s’est  très-bien  trouvé  do 
leur  maniéré  d’annoncer  l’évangile. 


PRONE  I. 


LA  RÉVOLUT ION 

ENVISAGÉE 

DANS  LA  LUMIERE  DE  LA  RELIGION. 


A sœcido  nsque  in  sceculum  respidt , et  nihil  est 
mirabile  in  conspectu  ejus. 

L’Eternel  voit  de  siecle  en  siecle  les  vicissitudes  de 
la  terre  , et  rien  ne  l’étonne.  Eccle.  39. 


Il  n’appartient , MES  CHERS  FRERES  , 
qu’à  nos  écrivains  sacrés  , de  nous  don- 
ner une  idée  profonde  et  forte  de  ce 
grand  Dieu  qui  est  avant  tout , qui  sur- 
vit à tout  , qui , du  haut  de  ce  trône 
antique  et  inébranlable  où  il  est  assis  , 
conduit  en  silence  toute  la  suite  des 
événemens  humains  ; qui  ne  voit , dans 
tout  le  fracas  des  empires  qui  chancelent, 
qui  tombent  et  qui  se  redressent , que 
la  préparation  de  cet  empire  indéfectible 
et  éternel  , où  la  destinée  du  genre  hu- 
main , fixée  sur  les  bases  immuables  de 
la  souveraine  justice  et  de  la  sagesse 
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sans  tache,  ne  sera  plus  exposée  aux*  in- 
certitudes et  aux  alarmes  d aucune  ré- 
volution. 

Rien  n’étonne  le  Tout-Puissant,  parce 
que  la  majesté  de  son  regard  a tout  pré- 
vu , et  que  sa  providence  , par  des  mé- 
nagement secrets  et  inexplicables,  fait 
servir  tout  le  mouvement  des  vertus  et , 
des  passions  des  hommes,  à l’accomplis- 
sement d’un  dessein  supérieur  à toutes 
les  vues  de  notre  politique  et  de  notre 
prudence. 

Rien  ne  l’impatiente.,  parce  que  l’é- 
ternité est  à lui , et  que  sa  certitude  de 
ne  subir  ni  décroissement  dans  son  être , 
ni  interruption  dans  sa  durée  , rétrécit 
à ses  yeux  tous  les  siècles  et  tous  les  es- 
paces , et  l’affranchit  du  besoin  de  se 
hâter  de  tonner  et  de  se  venger. 

Rien  ne  le  contriste  ni  ne  le  réjouit , 
parce  que , possédant  la  totalité  de  l’exis- 
tence et  de  la  vie , il  est  infiniment  et 
imperturbablement  heureux  , par  cela 
seul  qu’il  réside  en  lui-même , et  qu’il 
ne  peut  cesser  de  contempler  sa  splen- 
deur , et  de  se  rassasier  de  sa  propre 
gloire. 

Pour  nous  , périssables  et  fragiles 
créatures , nous  ne  pouvons  ni  remonter 
à la  première  source  des  vicissitudes  qu* 
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nous  agitent , ni  prévoir  quel  sera  le  der* 
nier  dénouement  de  tant  de  scenes , de 
tant  de  constructions  et  de  démolitions, 
et  tout  nous  étonne , nous  frappe  et  nous 
saisit. 

Tout  nous  impatiente  et  nous  irrite  % 
suite  nécessaire  du  triste  sentiment  que 
nous  savons  de  notre  instabilité  , de  notre 
pente  à décroître , et  de  notre  prochaine 
destination  à nous  enfoncer  dans  la  nuit 
du  tombeau.  Car  , celui  qui  se  sent  si 
peu  pourvu  de  consistance  et  de  durée, 
précipite  l’exercice  de  sa  force  contre 
toute  cause  qui  dérange  ses  projets  ou 
détruit  ses  espérances  , parce  qu’il  craint 
de  ne  pas  vivre  assez  pour  contenter  son 
besoin  d’exhaler  son  dépit , et  d’appaiser 
le  trouble  de  ses  puissances. 

Enfin,  tout  est  pour  nous  sujet  d’une 
tristesse  qui  nous  anéantit , ou  d’une 
joie  qui  nous  fatigue.  Trop  pauvres  de 
notre  propre  fonds  , pour  que  notre  ha- 
bitation en  nous-mêmes,  et  la  possession 
de  notre  être  suffise  à notre  félicité  , 
nous  cherchons  à nous  étayer  du  dehors  , 
et  à lier  notre  foible  existence  à tout  ce 
qui  nous  paroît  propre  à la  fortifier  ou  à 
ht  soutenir.  Par-là,  nous  faisons  dépen- 
dre notre  repos  et  notre  bonheur , de 
la  combinaison  des  événemens  et  de 

A a 


(4) 

la  convenance  des  choses.  Ainsi , ce 
qui  se  passe  autour  de  nous  change , à 
tout  moment , 1 état  de  notre  ame  ; en- 
sorte  que  nous  sommes  éternellement 
attirés  et  repoussés  par  un  flux  et  reflux 
de  craintes  et  d’espérances , de  surprises 
et  d’attentes , et  que  notre  cœur  se  com 
surne  à se  serrer  et  à se  dilater  par  la 
rapide  alternative  des  impressions  agréa- 
bles et  douloureuses  qui  rongent  égale- 
ment tous  les  ressorts  de  nos  facultés  et 
de  notre  vie. 

Nous  sommes  aujourd’hui , mes  chers 
freres , les  spectateurs  et  les  objets  d’une 
révolution  qui  rend  très-sensible  ce  ca- 
ractère de  l’imperfection  et  de  la  foi- 
blesse  humaine.  Jamais  nos  préjugés  , 
nos  erreurs,  nos  passions  et  nos  habitu- 
des n’ont  été  soumis  à une  épreuve  d’un 
genre  si  extraordinaire  et  si  inattendu. 
Jamais  aussi  la  contrariété  des  intérêts 
n’a  fait  éclater  des  mouvemens  plus  im- 
pétueux , et  l’on  n’avoit  point  encore  vu: 
le  mécontentement  et  l’humeur  chagrine 
d’un  côté  , et  de  l’autre  , la  joie  etl’alé- 
gresse  se  manifester  par  des  transports 
plus  bruyans  et  plus  terribles.  Il  semble 
que  riiomme  n’ait  assez  de  force  , ni  pour 
souffrir  sans  perdre  la  sagesse  , ni  pour 
§e  réjouir  sans  perdre  la  paix  de  son  cœur* 
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Il  n y a que  celui  qui  connoît  et  qui 
observe  la  religion , qüi  sache , en  tout 
temps  , jouir  cle  son  ame , et  se  renfer- 
mer dans  la  sobriété  des  senti  mens  doux 
et  modérés  ; car  le  juste  de  la  foi  a la 
'même  raisori  que  Dieu,  de  tout  voir  sans 
s’étonner  et  sans  sortir  de  ce  repos  et  de 
cette  noble  égalité  qui  caractérisent  les 
grandes  intelligences.  Lui  seul  trouve  , 
dans  la  certitude  et  le  sentiment  de  son 
éternité  , un  principe  de  supériorité  qui 
réduit  pour  lui  les  biens  et  les  maux  de 
la  vie  à leur  véritable  valeur , et  qui  fait 
que  ni  les  uns  , ni  les  autres  n’affectent 
trop  profondément  sa  sensiblité.  11  est 
trop  grand,  et  il  a des  espérances  trop 
riches,  pour  que  ce  qui  lui  arrive  d’heu- 
reux ici-bas , l’entraîne  dans  les  agitations 
d une  joie  folle  et  dissipée  ; et  il  est  trop 
fort  et  trop  exercé  aux  privations  et  aux 
sacrifices  , pour  se  laisser  abattre  par  les 
coups  de  l’adversité.  Toutes  les  prospé- 
rités et  tous  les  revers  du  temps  ne  tou- 
chent, pour  ainsi  dire,  que  les  acces- 
soires de  sa  vraie  existence.  C’est  ce  qui  ne 
périt  jamais  qui  fait  la  base  de  son  bon- 
heur. C’est-là  le  fond  et  la  substance  de 
son  être,  et  le  centre  de  toute  sa  ten- 
dance et  de  tous  ses  désirs.  C’est  de 
cette  jouissance  fondamentale  et  intime, 
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qu’il  .puise  la  force  de  souffrir  avec  séré- 
nité , et  de  se  réjouir  avec  recueillement. 
Enfin,  semblable  àJ’Etérnel  dont  il  est 
assuré  de  partager  la  destinée  et  la  durée 
indéfectible,  il  regarde  tout,  sans  se 
troubler  et  sans  rien  perdre  de  la  fer- 
meté de  son  caractère  sublime  et  inalté- 
rable. Respiciî  , et  nïkil  est  mïrabile  in 
conspectu  ejus. 

Voilà,  mes  chers  freres,  dans  quelle 
classe  de  nos  concitoyens  se  trouvent  les 
justes  appréciateurs  de  la  révolution  qui 
vient  de  changer  la  face  de  ce  grand 
empire , et  les  seuls  hommes  qui  sachent 
peser  les  événemens  sans  intérêt , et 
juger  de  tout  sans  passion.  Du  point  d é- 
lé vat  ion  où  l'habitude  de  méditer  Dieu 
et  l'éternité  les  a placés , ils  contemplent 
les  vicissitudes  séculaires  dans  leur  cor- 
respondance avec  rjrpmensité  du  des- 
sein de  la  souveraine  sagesse , touchant  le 
monde  et  le  genre  humain , et  ils  sont 
les  seuls  philosophes  qui  saisissent  le  vrai 
principe  , et  qui  connoisaent  la  derniere 
destination  de  tous  les  chocs  et  de  tout 
le  fracas  qui  soumettent  le  sort  des  ha- 
bitans  de  la  terre  à de  si  étonnantes  va- 
riations. 

Or , pour  nous  renfermer  dans  ce  qui 
nous  regarde , et  sans  chercher  par  quel 
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rapport  secret  la  révolution  actuelle  de 
la  France  fait  partie  du  système  général 
selon  lequel  Dieu  conduit,  depuis  l’ori- 
gine du  inonde  , la  fondation  de  son 
éternel  empire , bornons-nous  aujour- 
d’hui au  développement  d’une  observa- 
tion simple , mais  bien  capable  de  tou- 
cher tous  ceux  qui  ont  le  zele  de  la  cause 
de  Dieu  et  du  salut  du  monde.  Je  vous 
dis  donc,  mes  chersfreres,  aprèsy  avoir 
pensé  dans  le  silence  d’un  profond  re- 
cueillement , qu’il  ne  pouvoit  survenir 
parmi  nous  une  vicissitude  plus  conforme 
a l’esprit  et  aux  principes  de  la  religion , 
et  plus  propre  à ramener  tous  les  états 
de  la  société  , à la  pratique  de  la  morale 
qu’elle  enseigne  , et  à l’amour  des  ver- 
tus quelle  inspire. 

En  quoi  consiste  sommairement  cette 
révolution  qui  a fait  naître  tant  de  crain- 
tes, et  qui  excite  encore  tant  de  mur- 
mures ? Elle  consiste  en  ce  que  la  puis- 
sance publique  , jusqu’ici  concentrée 
dans  un  coin  de  ce  vaste  royaume , et 
exercée  par  un  petit  nombre  d’hommes 
que  l’intrigue,  le  caprice  ou  le  hasard 
avoient  élevés  aux  premiers  emplois  de 
la  monarchie  , est  reportée  du  côté  où 
réside  la  raison  publique,  et  où  se  trouve 
la  totalité  de  la  force  et  de  l’existence 
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sociales  (i).  Elle  consiste  en  ce  que  îa 
nation  s’attribue  la  souveraineté , et  cir- 
conscrit la  puissance  de  ses  Rois  dans  le 
soin  qu  elle  leur  impose  de  surveiller  le 
dépôt  sacré  des  ioix , et  de  les  faire  res- 
pecter et  observer  de  ceux  qui  les  ont 
créées  pour  le  salut  de  tous. 

Or , mes  freres , quelle  idée  vous 
feriez-vous  d une  religion  qui  vous  en-' 
seigneroit  que  le  sort  des  empires  ne  re- 
garde pas  les  peuples  innombrables  qui 
les  composent , et  que  toutes  les  na- 
tions de  l’univers  sont  en  îa  disposition 
absolue  de  quelques  hommes  couronnés  , 


(i)  « Vous  confondez  , me  dira-t-on  , la 
force  avec  l'autorité.  On  sait  parfaitement  que 
la  force  est  dans  le  corps  de  la  nation  : mais 
V autorité  est  une  force  morale  qui  a son  principe 
dans  îa  nécessité  que  les  peuples  aient  des 
conducteurs  et  des  maîtres  , et  qui  tire  son 
ascendant  sur  eux  de  l’obligation  que  Dieu  et 
leur  conscience  leur  imposent  d’obéir  à ceux 
qui  les  gouvernent.  » 

Il  est  très-vrai  que  je  ne  connois  aucune  dif- 
férence entre  la  force  publique  et  V autorité  publi- 
que ; parce  qu’en  effet , Y autorité  n’est  autre  chose 
que  îa  force  sociale  , considérée  sous  l’aspect  de 
la  morale  -,  c’est-à-dire,  entant  quelle  s’e- 
xerce selon  îa  raison  et  la  justice.  Il  est  contra- 
dictoire qu’une  autorité  qui  ne  dérive  pas  de  la 
force  publique  , soit  une  autorité  publique.  C’est 
une  nécessité  que  les  peuples  aient  des  îoix 
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a qui  le  ciel  auroit  donné  le  pouvoir  d’im.’ 
poser  silence  à la  terre  , et  de  balancer’ 
a leur  gré , la  destinée  du  genre  humain  ! 
Un  culte  qui  consacreroit  un  désordre 
si  révoltant  pour  la  raison , si  destructeur 
de  tous  les  principes  de  la  justice  , si 
abrutissant  pour  la  nature  humaine , ne 
seroit-il  pas  une  institution  scandaleuse, 
un  système  ténébreux , inventé  pour  le 
malheur  dn  monde , et  pour  l’extinction 
irrémédiable  de  toute  morale,  de  toute 
liberté  et  de  toute  vertu?  O homme  ! 
rentre  en  toi-même , et  interroge  tors 


et  des  chefs  qui  soient  chargés  de  les  leur  faire 
observer.  Mais  c’est  une  iniquité  et  une  tyran- 
nie, que  ces  chefs  soient  absolus  ; et  que  leur 
volonté  son  la  loi.  L'obligation  morale  d'obéir  à 
ceux  qui  nous  gouvernent , n’est  que  notre  devoir 
d etre  soumis  à ceux  à qui  la  société  a confié 
1 execution  de  la  volonté  de  tous  ; en  sorte  que 
ce  qui  fait  l’immoralité  de  notre  désobéis- 
sance , c estqu’elle  est  une  rétractation  de  no- 
tre propre  vouloir , et  une  contravention  a no- 
tre jugement  et  à notre  conscience  de  citoyen  - 
cest  que  nous  remettons  l’homme  privé  et  ab- 
solu à la  place  de  l’homme  social,  Jt  que  nous 
faisons  prévaloir  les  fantaisies  du  premier  sur 
la  détermination  irréfragable  du  second-  c’est 
qu  enfin , rien  n’est  plus  destructif  de  l’ordre 
et  de  la  stabilité  du  bien  général , que  de  ne 
pas  vouloir  avec  soi , ce  qu’ona  voulu  avec  la  so- 
ciété dont  on  est  partie. 
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ame  ; elle  te  répondra,  si  tu  peux  l’en- 
tendre, que  son  suprême  auteur  ne  la 
pas  marquée  d’un  si  sublime  caractère  „ 
ni  douée  d’une  si  prodigieuse  capacité  de 
s’élever  et  de  s’étendre  , pour  subir  ) a- 
vilissement  delà  servitude,  et  que  toute 
créature  qui  a reçu  la  pensée  et  1 mtelli- 
eence  , ne  peut  dépendre  que  des  ioix 
où  sa  propre  raison  est  intervenue.  La 
domination  d’un  homme  sur  des  hom- 
mes , est  une  dégénération  hideuse  qui 
détruit  l’unité  et  la  consanguinité  dans  la 
seule  espece  qui  soit  capable  de  sentir 
l’humiliation , et  qui  ait  la  conscience 
de  son  existence  et  de  sa  grandeur.  Uo- 

miner  est  essentiellement  un  rapport  en- 
tre des  natures  dissemblables.  L homme 
est  né  le  maître  de  tout  ce  qui  est  moins 
parfait  que  lui.  Mais  il  n’est  lui-meme 
soumis  qu’à  - la  raison  suprême  et  éter- 
nelle, parce  qu’il  n’y  a quelle  qui  soit 
quelque  chose  de  plus  grand;  et  de  plus 
excellent  que  lui.  Une  société  d nommes 
est  donc  un  corps  auguste,  dont  chaque 
portion  est  vivifiée  par  un  rayon  de  la 
souveraine  intelligence,  et  qui  commu- 
nique par  une  correspondance  continue 
et  intime,  à la  source  de  toute  lumière 
et  de  toute  sagesse.  C’est  dans  ce  sens 
profond  que  le  plus  sublime  de  nos  évan- 
gélistes nous  enseigne  que  le  verbe  du 
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Très-Haut  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  au  monde . 

Or , puisque  c’est  la  distribution  de 
cette  lumière  dans  chacun  des  enfans 
des  hommes  , qui  caractérise  leur  nature 
et  qui  établit  leur  ressemblance  et  leur 
unité  ; puisque  la  raison , le  jugement  et 
1 intelligence  sont  le  principe  de  leur 
comptabilité,  en  un  seul  tout,  et  le  lien 
de  leur  sociabilité  , leur  association  peut- 
elle  jamais  effacer  ce  grand  et  primitif  ca- 
ractère d’égalité  et  d’indépendance  ? Et 
concevez-vous  comment  il  peut  subsister 
un  régime  et  une  autorité  qui  ne  soient 
pas  l’ouvrage  de  tous  ceux  qui  s’y  sou- 
mettent? Concevez-vous  que  la  loi  puiss.e 
n etre  que  la  création  d’une  raison  pri- 
vée , enchaîner  toutes  les  autres  intelli- 
gences, et  rendre  inutile,  pour  régler 
les  destins  d’une  société  , tout  ce  qui  est 
jugement,  lumière  et  sagesse  dans  le  reste 
des  hommes  ? 

Une  loi  qui  n’est  pas  le  dérivé  de  la 
raison  publique  , et  l’expression  de  La 
volonté  nationale  , est  une  oppression 
qui  ne  peut  s établir  et  subsister  que  dans 
les  ténèbres  de  l’abrutissement  et  de 
1 ignorance  , et  qui  ne  se  soutint  jamais 
contre  le  retour  de  la  réflexion  et  des 
lumières.  C’est  au  milieu  de  l’égarement 
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et  de  la  stupidité  où  l’idolâtrie  plongea 
les  anciens  habitans  de  l’Egypte,  quon 
vit  s’élever  les  premières  monarchies 
suprêmes  et  absolues.  Dans  le  désordre 
de  toutes  les  idées  et  dans  la  confusion 
de  toutes  les  époques , on  avoit  pris  des 
figures  antiques  et  symboliques  pour  les 
images  des  premiers  rois  de  ce  pays; 
et  ces  rois  étoient  devenus  des  dieux. 
Leurs  successeurs,  destinés  à 3e  deve- 
nir eux-mêmes,  et  qu’on  regardoit  comme 
la  postérité  des  immortels  , exerçoient 
une  sorte  d’autorité  divine  au  milieu 
des  peuples  accoutumés  à leur  dresser 
des  autels,  et  à les  faire  entrer  dans  les 
objets  de  leur  cérémonial  religieux.  On 
n’avoit  pas  de  répugnance  à révérer , 
comme  les  maîtres  de  la  terre , des  hom- 
mes que  l’on  croyoit  être  de  la  race  des 
maîtres  du  ciel.  Si  vous  suivez  l’histoire 
de  toutes  les  tyrannies  et  de  tous  les 
despotismes  qui  ont  désolé  le  monde, 
vous  trouverez  que  toutes  ces  autorités 
opprimantes  ont  leur  berceau  dans  les 
fables  les  plus  extravagantes,  et  quelles 
ont  toutes  leur  origine  dans  les  fausses 
religions.  C’est  encore  aujourd’hui , à la 
faveur  d’un  culte  et  d’une  croyance  in- 
sensés , que  se  maintiennent,  dans  l’Q- 
rient , les  despotes  qui  l’asservissent  sous 
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leur  sceptre  brutal , et  qui  s’estiment  leur 
supériorité  sur  les  hommes , que  par  la 
liberté  affreuse  qu’elle  leur  donne  d’en 
être  les  exterminateurs  et  les  bourreaux. 

Aussi , mes  freres , nos  livres  saints 
nous  présentent-ils  par-tout  la  plénitude 
de  la  puissance  entre  les  mains  des  rois, 
comme  un  renversement  d’ordre  qui  ne 
pcuvoit  jamais  procéder  que  de  l’extinc- 
tion de  la  religion  véritable,  et  comme 
l’un  des  plus  distinctifs  caractères  de  la 
Gentilité.  Lorsque  les  conducteurs  du 
peuple  de  Dieu  vouloient  l’affermir  dans 
le  respect  de  ses  loix  et  dans  l’amour  de 
son  régime  , ils  en  faisoient  contraster  la 
sagesse,  la  douceur  et  1 équité  avec  le 
joug  qu’imposoient  aux  autres  hommes 
les  rois  des  nations . Car  ce  mot  roi  étoit 
tellement  à l’usage  du  paganisme  , que  les 
écrivains  sacrés  ne  l’employ  oient  jamais 
sans  le  rapporter  à l’une  des  misères  de 
l’idolâtrie , et  qu’avant  Saul , il  étoit  un 
mot  profane  et  inusité  parmi  les  enfans 
d’ Abraham,  comme  celui  de  satellite  r 
de  licteur , ou  de  tyran . Jusqu’alors  les 
juges  et  les  anciens  qui  gouvernaient 
l’état,  n’avoîent  été  que  les  exécuteurs 
delà  loi , dont  Dieu  avoit  confié  le  dépôt 
aux  corps  de  la  nation.  Le  peuple  étoit 
tout,  et  tout  étoit  pour  le  peuple* 
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C estpourquoi,  lorsque  l’Ecriture  nous 
raconte  comment  les  Israélites  résolu- 
rent enfin  de  changer  la  forme  de  leur 
gouvernement,  et  de  se  donner  un  roi, 
elle  nous  fait  remarquer  qu’en  ce  point, 
le  peuple  saint  voulut  ressembler  aux 
infidèles,  et  qu’il  s’écarta  des  voies  du 
Seigneur.  Elle  nous  donne  cette  circons- 
tance de  l’histoire  des  Hébreux,  comme 
l’époque  d’une  grande  erreur,  et  comme' 
une  méprise  qui  clevoit  les  rendre  à ja- 
mais plus  vicieux  et  plus  malheureux. 
Ecoutez  , mes  freres  , ce  que  Samuel 
dit , de  la  part  de  i’Eternel,  au  peuple 
d’Israël  : « Voici  le  droit  que  s’attribuera 
» te  roi  par  qui  vous  voulez  être  gou- 
> verné  ; il  vous  ôtera  vos  fils  pour  en 
» faire  ses  serviteurs,  et  vos  filles  pour 
y>  en  faire  ses  servantes  : il  prendra  vos 
r>  esclaves  et  vos  bestiaux,  et  les  fera 
» tra  vailler  pour  lui  : il  prendra  ce  qu’il  y 
» aura  de  meilleur  dans  vos  champs , 
» dans  vos  vignes  et  dans  vos  plants  d’o- 
» liviers,  et  le  donnera  à ses  favoris  : il 
» vous  fera  payer  la  dîme  de  vos  blés , 
» et  du  produit  de  vos  vignes , pour 
» avoir  de  quoi  faire  des  dons  à ses  of- 
» ficiers  : il  prendra  aussi  la  dîme  de 
55  vos  troupeaux;  et  vous  SEREZ  SES 
^ ESCLAVES.  » (/.  Reg.  g.  ) 
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C’est  donc  du  sein  de  îaGentiliïé  que 
la  royauté  absolue  a passé  dans  la  véri- 
table religion.  Elle  s’y  glissa  comme  un 
abus  s’introduit  dans  une  institution  sage 
et  parfaite.  Vous  voyez  que  ce  change- 
ment arriva  contre  l’esprit  et  le  dessein 
primitif  du  fondateur  de  l’état  et  du  culte  ; 
et  qu’un  roi,  possesseur  de  la  souveraine 
autorité  en  Israël,  fut  le  fruit  d’un  grand 
crime , et  l’effet  d’un  égarement  que  1 E- 
terne  1 n’a  cesse  depuis  de  reprocher  à 
son  peuple.  Déjà S.aül  avoit  reçu  le  scep- 
tre de  la  main  du  Très-Haut,  aux  accla- 
mations de  tous  les  enfans  d Israël  ras- 
semblés à M asp  h a ; déjà  à la  tete  d une 
armée  formidable,  il  avoit  signalé  sa  va- 
leur, vaincu  le  roi  des  Ammonites  , dé- 
livré la  ville  de  J aies  du  joug  des  incir- 
concis ; et  les  eclatans  succès  qui  accom- 
pagnoient  l’aurore  de  son  régné,  'sem- 
bloient  répondre  à la  nation  que  son 
nouveau  régime  étoit  le  seul  qui  put  as- 
surer sa  prospérité  et  son  bonne ur.  Ce- 
pendant, c’est  au  milieu  de  toutes  ces 
consolantes  circonstances , c’est  au  mi- 
lieu des  fêtes  qu’on  célébré  pour  immor- 
taliser les  triomphes  du  premier  roi  d’Is- 
raël, cju e Samuel,  sur  le  point  de  descendre 
dans  son  tombeau , répété  au  peuple  cette 
triste  réflexion  : je  vous  le  dis  encore  * â4 
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hommes  dépourvus  de  sagesse  ! oui , vous 
verre- , « voav  comprendre- , ?«V/z 
dant  un  roi  vous  ave £ fait  un  grand  mal 
aevant  le  Seigneur . 

Tel  est , mes  freres , le  jugement  de 
la  seule  vraie  religion  qui  fût  sur  la  terre  , 
touchant  letablissement  d’une  royauté 
suprême  dans  le  sein  du  peuple  de  Dieu. 
Jamais  pourtant  élection  ne  fut  plus 
pleinement  revêtue  de  toutes  les  con-' 
dirions  qui  la  rendent  légitime  et  juste. 
L Eternel  lui-même  avoit  déterminé  ce 
choix,  qui  fut  publiquement  et  solem- 
nellement  confirme  par  le  suffrage  de 
toute  la  nation.  Tant  c’étoit  dès  lors  un 
principe  sacré , et  étroitement  lié  à l’es- 
prit et  au  plan  de  la  religion,  que  la  sou- 
veraineté ne  se  peut  trouver  qu’où  est  la 
société , et  qu’un  homme  en  qui  se  con- 
centre la  plénitude  de  la  puissance , quel- 
que soit  le  culte  de  ceux  qui  lui  obéis- 
sent , 11e  sauroit  produire  d’autres  titres 
du  droit  qu’il  exerce , que  des  coutumes 
païennes , que  les  traditions  grossières 
des  temps  les  plus  ténébreux , ou  que 
I aveuglement  d’un  peuple  qui  a voulu 
etre  régi  contre  l’intention  de  la  nature 
et  le  vœu  de  la  justice.  (;) 

(0  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  d’exempïè~qu  aucun 
des  rois  d Israël  ait  fait  une  loi  nouvelle  , on 
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Jésus-Christ  a-t-il  parlé  un  langage 
plus  favorable  à la  monarchie  absolue  l 

ne  peut  se  dissimuler  que  leur  puissance  a été 
extrême , et  que  les  grands  maux  de  la  nation 
datent  de  l’institution  de  la  royauté.  Les  rois 
avoient  droit  de  vie  et  de  mort  , et  pou  voient 
faire  mourir  les  criminels  sans  employer  les 
formalités  de  justice.  David  usa  de  ce  droit 
contre  celui  qui  se  vanta  d’avoir  tué  Sai'tl , et 
contre  ceux  qui  avoient  assassiné  Isboseth.  Ils 
étoient  les  arbitres  de  l’impôt  , et  rendoient  , 
à leur  gré,  tributaires  leurs  propres  provinces. 
On  voit  que  Salomon  avoit  imposé  au  peuple 
des  charges  excessives  , par  les  plaintes  qui 
en  furent  faites  à Roboam.  Dès  le  troisième 
xegne  , l’empire  Hébraïque  commença  de  ma- 
nifester  des  germes  d’affoibîissement  et  des 
indices  de  destruction.  Lefilsde  David  , maître 
absolu  d’un  grand  état , jouissant  d’une  pro- 
fonde paix  , environné  de  magnificence  et  de 
richesses  , ne  se  refusant  rien  , comme  il  l’a 
dit  lui-même  , et  appliquant  tout  son  grand 
esprit  à contenter  tous  ses  désirs  , finit  par 
s’abandonner  aux  derniers  excès  du  luxe  et  de 
la  volupté.  Ses  sujets  suivirent  son  exemple  ; 
et  depuis  , le  gouvernement  des  Israélites  alla 
toujours  se  corrompant  de  plus  en  plus.  La 
division  des  deux  royaumes  , d’Israël  et  de 
Juda  , fut  le  fruit  de  cette  dépravation  , et 
favorisa  prodigieusement  le  progrès  du  mal. 
Les  révoltes  et  les  trahisons  devinrent  journa- 
lières. Alors  la  loi  tomba  dans  le  mépris.  On 
se  lia  avec  les  puissances  étrangères  , pour  en 
être  secouru  dans  les  guerres.  Pour  plaire  aux 
Assyriens  et  aux  Egyptiens  , on  imita  leurs 
mœurs  et  leur  idolâtrie  , et  la  ruine  des  Israël 
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Il  a rarement  entretenu  les  hommes  des 
gouvernemens  et  des  princes  de  la  terre. 
Mais  appliquons-nous  un  moment  à re- 
cueillir le  sens  et  l’esprit  de  ce  discours 
si  sage  où  il  précautionne  ses  apôtres 
contre  les  rivalités  de  l’orgueil , et  con- 
tre l’amour  de  la  domination.  Les  rois  des 
Gentils  , dit-il , gouvernent  les  peuples  en 
maîtres  absolus ; et  les  grands  traitent  les 
petits  comme  leurs  esclaves  : vous  ne  vous 
conduire ç pas  ainsi  les  uns  envers  les  au- 
tres ; mais  que  celui  qui  sera  établi  au  des- 
sus des  autres  , s'en  regarde  comme  le  ser- 
viteur. 

Je  sais  , mes  freres , que  par  ces  pa- 
roles le  divin  fondateur  du  christianisme 
avoit  principalement  en  vue  de  montrer 
sur  quelles  bases  il  vouloir  fonder  le  ré- 
gime de  son  église  , et  d’indiquer  le  vé- 
ritable caractère  de  l’autorité  spirituelle, 
dont  il  devoit  revêtir  les  pasteurs  de  l’al- 
liance évangélique.  Mais  en  opposant 
cette  autorité  sainte  à celle  des  princes 
du  paganisme  , croyez- vous  qu’il  enten- 
doit  que  celle-ci  fût  juste  et  légitime  ? 
Ou  plutôt  n’a-t-il  pas  voulu  nous  faire 


lites  suivit  la  destinée  de  ces  nations.  On  ne 
voit  jamais  transpirer,  dans  l état , de  pareils 
symptômes  de  caducité  , depuis  Josué  jusqu’ 

SaüL 
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^comprendre  combien  une  puissance  qui 
émane  de  la  source  de  toute  vérité  et 
de  toute  justice  , doit  être  différente 
dune  puissance  inique,  odieuse  et  nee 
de  l’oubîi  de  toutes  les  loix  de  l’équité 
et  de  la  nature  ? Si  son  dessein  eût  été 
de  rapprocher  l’un  de  l’autre  deux  gou- 
verne rn  en  s également  légitimes,  chacun, 
dans  leur  espece  et  dans  leur  ordre , il 
auroit  dit  à s$s  apôtres  : vous  ne  gouver- 
nerez pas  mon  église  comme  les  rois  gou- 
vernent les  empires . Mais  en  disant , les 
rois  des  Gentils , il  n’a  pu  rappelier  à l'es- 
prit  de  ceux  qui  lecoutoient , que  l’i- 
dée d’une  puissance  fausse  et  réprou- 
vée , que  le  contraire  de  la  vraie  auto- 
rité et  du  vrai  gouvernement;  comme 
les  dieux  des  Gentils  ne  peuvent  signifier 
que  des  simulacres  impies  , et  l’oubli  du 
vrai  Dieu  et  de  la  vraie  religion.  Par- 
tout où  les  écritures  sacrées  nous  aver- 
tissent de  nous  éloigner  de  quelques  cou- 
tumes, de  la  Gentilité,  elles  veulent  nous 
garantir  d’une  fausseté  ou  d’une  im- 
piété. 

Certes,  mes  frer.es.,  s’il  est  vrai  que 
le  régime  de  l’église  soit  de  la  création 
de  Dieu  même,  n’esûl  pas  essentielle- 
ment le  régime  parfait , et  le  modèle  in- 
variable de  tous  les  gouvernemens  d’ici- 
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bas  ( i ) ? La  supériorité  apostolique  est 
donc  nécessairement  la  réglé  qui  doit  dé- 
terminer le  caractère  de  toute  véritable 
autorité.  Ainsi  la  vraie  royauté  n’est  pas 
celle  dont  Jesus-Christ  défend  à ses  apô- 
tres d’imiter  la  fonction  ; car  les  chefs 
des  empires  , et  ceux  de  la  religion  , 
doivent  se  ressembler  , en  ce  que  les 
uns  et  les  autres  ne  subsistent  que  pour 
les  peuples  , et  pour  être  auprès  deux, 
les  gardiens  et  les  surveillans  de  la  loi. 
La  souveraineté  spirituelle  réside  dans 
l’église , ex  la  temporelle  dans  l’état. 
Mais  il  n’y  a ni  prêtre , ni  prince , qui 
soit  souverain.  La  distinction  de  deux 
puissances  n a point  été  établie  pour  dis- 
cerner 1 autorité  d’un  homme  de  celle 
d un  autre  homme  , mais  pour  différen- 
cier deux  institutions  et  deux  sociétés. 
Oui , mes  freres  , si , au  temps  de  Jesus- 
Christ  , il  n’y  eût  eu  dans  l’univers  que 
des  royautés  renfermées  dans  les  limites 
éternelles  et  sacrées  où  la  sagesse  de  no- 
tre nation  vient  de  ramener  la  sienne 


(0  Je  conseille  instamment  à tout  lecteur 
un  peu  exercé  aux  choses  qui  sont  profondé- 
ment pensées,  de  lire  et  de  relire  la  religion 
nationale  de  M.  l’abbé  Fauchet.  C’est,  quoi 
en  aient  dit  quelques  aristarques  théoîogùes  , 
chef-d’œuvre  de  logique  et  d’éloquence. 
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ce  divin  fondateur  eût  dit  à ses  apôtres  : 
comme  les  rois , vous  sere £ les  pasteurs  et 
les  amis  des  hommes . Mais  il  n’y  avoit  au 
inonde  que  des  rois  législateurs  : il  de- 
voir imposer  aux  pasteurs  de  la  religion 
le  devoir  de  se  garantir  d’une  si  crimi- 
nelle usurpation  , et  leur  apprendre  que 
toute  supériorité  sur  la  terre  ne  peut 
consister  que  dans  le  soin  de  faire  régner 
la  justice. 

Ceux  que  des  préjugés  innocens , ou 
des  intérêts  coupables  , ont  porté  à faire 
servir  l’enseignement  de  Jesus-Christ 
au  maintien  de  la  monarchie  absolue , se 
sont  appuyés  du  commandement  qu’il  a 
fait  à ses  disciples,  de  rendre  l’obéis- 
sance , et  de  payer  le  tribut  aux  princes 
du  paganisme.  Mais  s’il  a décidé  par-là  , 
mes  freres , que  leur  autorité  étoit  légi- 
time , et  qu’ils  tenoient  de  Dieu  cette 
puissance  suprême  qui  fit  trembler  tant 
de  peuples;  savez-vous  quelles  énormes 
conséquences  dérivent  d’un  si  étrange 
principe?  Il  faut  dire  que  c’est  Dieuqui  a 
armé  des  monstres  pour  désoler  la  terre; 
que  c’est  en  son  nom  que  des  tyrans  atro- 
ces n’ont  cessé  de  tourmenter  le  monde  , 
et  de  faire  couler  le  sang  et  les  larmes 
des  hommes  ; que  c’est  de  lui  que  les 
Caligula , que  les  Néron , et  tant  d’autres 
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fléaux  de  la  nature  humaine  , ont  reçu 
le  pouvoir  d’opprimer  et  d’égorger,  de 
dévaster  tous  les  états,  de  tout  asservir  à 
leur  orgueil , de  renverser  les  trônes  de 
toutes  les  nations , d’envahir  tous  les 
royaumes , et  d’être  les  ravisseurs  de  1 u- 
nivers  entier.  O mes  freres  ! si  une  telle 
puissance  pouvoir  jamais  procéder  du 
même  Dieu  qui  vous  donna  le  jugement 
et  l’intelligence  , ne  faudroit-il  pas  lui 
reprocher  le  don  qu’il  vous  a fait  de  sen- 
tir l’injustice,  et  la  nécessité  qui!  vous 
auroit  imposée  d’abjurer  votre  raison , 
ou  de  l’abjurer  lui-même? 

Quel  est  donc  l’esprit  du  précepte  que 
Jésus-Christ  a fait  à tous  les  enfans  de 
Dieu  d’obéir  aux  Césars  ? Sa  doctrine  en 
ce  point , mes  freres , n’est  que  Inappli- 
cation d’un  principe  que  la  nature  et  la 
droite  raison  avoient  de  tout  temps  ré- 
vélé aux  hommes  ; c’est  que  la  résistance 
à l’oppression  ne  peut  être  l’entreprise  de 
quelques  hommes , et  que  tout  effort 
pour  détruire  une  fausse  autorité  ne  doit 
procéder  que  du  centre  où  réside  la  vé- 
ritable, c’est-à-dire,  du  corps  des  socié- 
tés et  de  la  volonté  des  nations.  C est 
qu’il  importe  au  repos  du  monde  qu  il 
subsiste  une  aütorité  , quelle'  qu  ellé1  soit , 
darîs  le  sein  des  empires,  et  que  la  pire 
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de  toutes  est  encore  préférable  au  dé- 
sordre de  l’anarchie  et  de  la  licence  sans 
bornes.  C’est  qu’enhn , dans  le  déclin 
des  états  , et  au  milieu  des  calamités 
qu’entraînent  après  eux  l’orgueil  des 
princes  et  l’esclavage  des  peuples,  l’in- 
surrection ne  commence  à être  légitime 
qu’au  point  où  elle  est  un  moindre  malr 
heur,  que  toutes  les  cruautés  et  tous  les 
forfaits  de  la  tyrannie. 

C ’étoit  dans  le  même  esprit , mes  frè- 
res , qu’avant  cette  grande  révolution 
qui  prépare  votre  bonheur,  et  sous  le 
despotisme  de  ces  hommes  hautains  et 
durs  qui  disposoient  à leur  gré  de  votre 
vie  et  de  votre  liberté , nous  vous  exhor- 
tions dans  nos  temples  à la  patience  , à 
l’obéissance  et  à la  paix.  Nous  aurions 
été  des  pasteurs  séditieux  et  indignes  du 
ministère  auguste  qui  nous  étoit  confié, 
si  nous  vous  avions  adressé  un  autre  lan- 
gage , et  que  devant  le  sanctuaire  du 
Dieu  de  la  concorde  et  de  la  charité , 
nous  nous  fussions  établis  les  détracteurs 
de  votre  gouvernement  et  de  vos  loix. 
Nos  discours,  sur  ce  point  si  important  de 
la  morale  chrétienne  , étoient  même 
d’autant  plus  pressans  et  plus  sincères  , 
qu’ils  nous  étoient  inspirés  par  notre 
amour  et  par  notre  tendre  vénération 
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pour  un  Roi  qui , au  milieu  de  la  tyran- 
nie que  des  ministres  corrompus  et  su- 
perbes exerçoient  sur  vous , fut  constam- 
ment le  plus  juste  des  princes  , et  le 
meilleur  des  hommes.  Il  n etoit  pas  en 
notre  pouvoir  de  mettre  fin  à votre  mi- 
sère et  à votre  esclavage;  mais  c etoit 
notre  devoir  de  vous  apprendre  à souf- 
frir, et  à être  malheureux  sans  devenir 
coupables. 

Aujourd’hui  que  le  Seigneur  a enfin  écou- 
té les  gémissemens  de  ceux  qui  étoient  dans 
les  fers , et  au  il  a délié  les  chaînes  des  cap- 
tifs ( 1 P s al, ) , malheur  à nous,  mes  freres, 
si  nous  ne  déployons  toute  l’autorité  de 
notre  sacerdoce  pour  vous  faire  bénir  la 
main  éternelle  et  miséricordieuse  qui 
vous  fait  sortir  de  vos  longues  tribula- 
tions! Chantons  avec  éclata  s’écrioit  Moïse, 
lorsque  les  flots  de  la  mer  eurent  en- 
glouti les  oppresseurs  du  peuple  saint  ; 
chantons  la  gloire  de  l Eternel , car  il  vient 
de  se  montrer  dans  toute  sa  magnificence ... 
Aveç-vous  vu  comme  d'un  signal  il  a ense- 
veli dans  les  gouffres  de  l'abîme  les  chefs 
de  vos  ennemis  , et  les  coursiers  superbes 
dont  s' enorgueillis  s oit  leur  audace  l Ils 
av oient  dit , dans  le  délire  de  leur  insolence , 
nous  les  poursuivrons  et  nous  nous  en  ren- 
drons les  maîtres  : notre  glaive  , insatiable 

de 
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de  leur  sang  , ne  se  reposera  que  sur  lè 
dernier  de  leurs  cadavres  ; et  nous  célébre- 
rons notre  triomphe  sur  les  victimes  de  no- 
tre vengeance . . . . Vous  nave £ fait  que 
souffler , Seigneur  , et  nous  avons  vu  ces 
armées  formidables  s enfoncer  comme  un 

plomb  dans  les  ondes  dévorantes O 

Eternel  ! il  ny  a que  vous  de  grand  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  ; et  vous  régnere  j encore 
au  delà  de  V éternité.  ( Cant.  ) 

François  ! adoptez  aujourd’hui  les 
énergiques  accens  de  cette  poésie  divi- 
ne } là  seulement  vous  trouverez  des  ex- 
pressions qui  répondent  à la  joie  que 
doit  vous  inspirer  une  si  grande  et  si  so- 
lemneile  délivrance.  Le  sentiment  de 
votre  grandeur  recouvrée  doit  vous  éle- 
ver lame  , et  rien  n’est  si  digne  d’une 
ame  forte  et  sublime  , que  la  pensée  et 
l’adoration  de  ce  grand  Dieu  qui  préside 
à tous  les  événemens  de  la  vie  humaine  , 
et  par  qui  seul  le  régné  de  la  justice  peut 
se  relever  sur  les  ruines  de  tous  les  mo- 
numens  de  l’orgueil  et  de  la  tyrannie. 
Cantemus  Domino  , gloriosé  enim  magni - 

ficatus  est Domirius  regnabit  in  œter - 

num  j et  ultra. 
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Continuation  du  même  sujet. 

krelïs'on.  Je  devois  “»s  1?°“' 

rf^fîSfs  rasant  ». 

S'Sjr&.éo.s^e^i 

dont  les  ennemis  de  Vori»  qm  « * ; 

^“'“.^Smtendel'e. 

,i,"  d5  en  peo  données  » 
S nous  -,  et  que  la  France  va  ces- 
d’être  chrétienne.  N écoutez  pa  » 
L ces  faux  prophètes  qmv.en- 

sous  le  maintien  de  la  piete, 

son?  an  fond  , des  esprits  m- 

Qui  n’ont  aucun  souci 
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véritable  du  sort  de  la  religion , et  qui 
ne  sont  réellement  affligés  que  des  coups 
qui  humilient  leur  orgueil  , ou  qui  dé- 
concertent leur  ambition.  Ce  sont,  pour 
la  plupart , des  hommes  qu’on  est  étonné 
de  voir  aujourd’hui  prendre  un  si  vif  inté- 
rêt à la  cause  de  Dieu , qui  n’en  parloient 
jamais  autrefois  , et  dont  les  mœurs  dis- 
sipées et  frivoles  n’annonçoient  point 
cette  ardeur  religieuse  qui  les  a saisis 
tout  à coup. 

Certes,  il  y a bien  plus  de  justice  et 
de  vérité  à dire  que  ç’en  étoit  fait  de  la 
religion  , pour  peu  que  l’ancien  gouver- 
nement eût  encore  duré  , et  que  jamais 
nous  ne  fûmes  plus  près  de  la  voir  entiè- 
rement bannie  du  milieu  de  nous  , qu’au 
moment  où  les  envoyés  de  la  nation 
sont  venus  nous  éclairer  sur  l’excès  de 
notre  avilissement  , et  rompre  les  fers 
de  notre  servitude.  Où  étoit-elîe , en  ef- 
fet , cette  religion  sainte  ? Où  étoit-elle 
connue , respectée  et  observée  ? J’ai 
beau  promener  mes  regards  sur  tous  les 
états  , sur  tous  les  rangs  , sur  tous  les 
emplois  de  la  société , je  ne  vois  par-tout 
que  des  passions , que  des  désordres  et 
des  scandales.  À la  cour  je  vois  la  justice 
et  la  probité  d un  bon  Roi , devenues  inu- 
tiles à son  peuple  , et  enchaînées  par  les 
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hommes  corrompus  qui  environnent  et 
qui  déshonorent  son  trône  ; ) y vois  tous 
les  vices  balancer  dans  leurs  mains  ho- 
micides le  sort  d’un  grand  royaume  , le 
trésor  public  livré  à la  discrétion  et  a la 
voracité  des  plus  vils  suppôts  de  la  tyra”' 
nie  , et  le  prix  de  la  sueur  et  des.  larmes 
du  malheureux  , devenu  1 objet  du  plus 
odieux  brigandage.  O Titus  ! lorsque 
nous  vous  considérons  entoure  de  ces 
hommes  incorruptibles  qui  vous  aidoient 

à rendre  vos  peuples  bons  et  heureux 
votre  paganisme  ne  nous  paroit-il  pas 
mille  fois  plus  évangélique  et  plus  ch 
tien  , que  tous  ces  symboles  de  foi  et 
tout  cet  appareil  de  culte  dont  usag 
semble  ne  s’être  conserve  dans  le  palais 
de  nos  rois  , que  pour  donner  une  forme 
religieuse  à fous  les  systèmes  doppres- 

^Damla’S'la  religion  ne  s'annon- 
çoit  à l’œil  de  l’étranger  que  p«  ecj 
extérieur  de  ses  solemmtes  pubhq“^ 
On  iugeoit  sans  doute  que  Dieu  etoit 
grand  au  milieu  de  nous  , lorsqu* il  airam 
les  temples  résonnoit  au  loin  avec  une 
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Mais  où  ëtoit  le  vrai  christianisme  ? J’ai 
heau  le  chercher  en  parcourant  les  deux 
extrémités  cle  la  puissance  et  de  la  foi- 
blesse  ; mes  veux  ne  rencontrent  par- 
tout que  des  riches  qui  oppriment  , et 
des  pauvres  qui  blasphèment  ; d’un  côté, 
le  luxe  le  plus  effréné  insultant  à la  mi- 
sère publique  ; de  l’autre  , des  milliers 
d’infortunés  réduits  à maudire  le  jour 
qui  les  revêtit  du  caractère  sacré  de- 
poux  et  de  pere  , devenus  incrédules  à 
la  providence  , à force  de  souffrir  ? et 
perdant  toutes  les  espérances  de  la  foi , 
après  avoir  perdu  toutes  celles  de  Thu- 
manité  et  de  la  justice. 

En  un  mot , mes  freres  , Tétât  de  la 
religion  étoit  ce  qu’il  devoit  être  dans  un 
royaume  où  le  peuple  anéanti  sous  le 
joug  des  grands,  se  consumoit  à accuser 
de  ses  maux  le  ciel  et  la  terre,  et  où  ies 
grands  , nés  et  nourris  dans  les  chaînes 
de  tous  les  préjugés , attachoient  la  gloi- 
re de  leur  existence  à la  passion  de  tout 
devorer  , et  a 1 habitude  de  voir  couler 
sans  trouble  les  larmes  du  peuple.  Il  étoit 
impossible  qu’au  milieu  d’un  si  mons- 
trueux renversement  de  tous  les  princi- 
pes , 1 édifice  de  la  foi  ne  suivit  la  desti- 
née de  l’empire  lui-même  , et  qu’en 
ayant  subi  tous  les  décroissemens  , il  ne 
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s écroulât  et  ne  s'enveloppât  dans  les 
mêmes  ruines  ; car  le  christianisme  est 
la  perfection  de  l’ordre.  La  destination 
de  son  flambeau  est  d’achever  notre  jus- 
tice , d’attacher  au  maintien  de  l’harmo- 
nie publique  un  prix  que  les  loix  ne 
peuvent  lui  donner , de  poser  sur  une 
base  étemelle  les  vertus  qui  nous  rendent 
bons  peres  , bons  époux  , bons  amis  , 
ons  citoyens  , et  de  régler  l’usage  du 
bonheur  qui  nous  vient  de  la  sagesse  et 
de  1 équité  de  notre  gouvernement.  Com- 
ment son  régné  pourroit-il  donc  subsister 
au  milieu  d’une  nation  où  il  n’y  a point 
d’ordre  qu’il  puisse  perfectionner , point 
de  justice  qu’il  puisse  achever  , point  de 
qu’il  puisse  consacrer  , enfin 
gouvernement  ni  de  loix  véri- 
Dans  quelle  classe  voulez-vous 
que  son  esprit  réside  , et  que  son  ensei- 
gnement soit  pratiqué  l Est-ce  dans  la 
partie  puissante  et  opprimante  l Est-ce 
là  que  vous  pourrez  trouver  ceux  qui 
vivent  dans  /’ éloignement  de  toute  impiété 
et  de  tous  les  désirs  de  l'orgueil  et  des  sens , 
dans  l'amour  de  la  modération , de  la  jus - 
, de  la  frugalité  , de  la  bonté  , de  la 
attendant  la  bienheureuse  es - 
7 Dieu  l 


qui  est  aimable  , de  tout  ce  qui  est  honnête , 
de  tout  ce  qui  peut  nous  J aire  estimer  et 
bénir  des  autres  hommes  ? ( Epit.  de  Saint 
Paul.  ) O mes  freres  ! quel  rapport 
pourriez-vous  reconnoitre  entre  des  ima« 
ges  si  touchantes  et  le  tableau  révoltant 
des  vices  et  des  scandales  dont  se  souil- 
lent sans  cesse  vos  oppresseurs? 

Est -ce  dans  la  partie  souffrante  et 
malheureuse  du  peuple  que  se  rencon- 
trent les  vrais  disciples  de  la  foi  ? Ah  ! 
sans  doute  , les  vrais  justes  de  l’évan- 
gile , s’il  en  est  resté  dans  un  empire 
livré  à tant  de  genres  de  désordre  , se 
trouveront  plutôt  dans  l’obscurité  des 
réduits  où  gémissent  les  tristes  enfans  de 
l’adversité  , que  sous  les  lambris  somp- 
tueux où  l’opulence  habite.  Mais  depuis 
long-temps  on  s’apperçoit  de  l’affoiblis- 
sernent  de  l’esprit  religieux  dans  cette 
classe  infortunée  de  nos  freres  , à qui 
pourtant  les  consolations  et  les  espéran- 
ces de  la  religion  sont  si  nécessaires. 
Suite  nécessaire  de  l’opiniâtreté  du  ré- 
gné de  l’injustice  , et  de  la  continuité 
des  tribulations  ; car , s’il  est  vrai  que  la 


S lii 

t J 

i 


• t 


S 

I 


K 32  ) 

perfection  du  christianisme  s'accroît  et  se 
nourrit  de  l’adversité  , il  est  vrai  aussi 
qu'il  est  un  point , dans  le  malheur , où 
il  devient  un  obstacle  aussi  insurmonta- 
ble à la  pratique  de  la  foi , que  les  pas- 
sions qui  naissent  de  l’abus  de  la  prospé- 
rité et  de  la  richesse.  Souffrir  est  une 
nécessité  imposée  à l’homme  par  la  na- 
ture , et  un  devoir  prescrit  au  chrétien 
par  i évangile.  Mais  souffrir  toujours  est 
un  partage  qui  dénature  et  détruit  les 
facultés  de  celui  sur  qui  il  tombe  , que 
ni  la  nature  , ni  la  foi , n’ont  destiné  à 
aucun  homme  , et  qui  n’est  que  l’une 
des  fatalités  affreuses  qui  résultent  des 
principes  iniques  sur  lesquels  les  usurpa- 
teurs de  l’autorité  publique  ont  fondé 
leur  puissance.  Celui  dont  î état  perse** 
vérant  et  habituel , est  un  état  d’amertu- 
me et  de  douleur , arrive  enfin  à un  point 
d’abattement  ou  d’irritation  , qui  ne  lui 
laisse  plus  ni  le  courage  'de  réfléchir , ni 
l’espoir  d’être  consolé  : il  n’est  plus 
homme  ; comment  seroit-il  chrétien  l 
0enx  qui  ont  confessé  le  nom  de  Jésus- 
Christ  , dans  les  flots  de  leur  sang  , ou 
dans  les  flammes  des  bûchers  , ont-ils 
jamais  eu  besoin  d’autant  cle  constance 
et  de  force  qu’il  en  faudroit  pour  être 
imperturbablement  patient  dans  la  con- 
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tinuité  , la  lenteur  et  l'importunité 
toujours  renaissante  d’un  supplice  qui 
embrasse  tous  les  ins  tans  de  la  vie  , et 
qui  11e  laisse  espérer  à sa  victime  épuisée, 
que  le  terrible  sommeil  du  trépas  , que 
le  repos  ténébreux  du  tombeau  ? 

Quelle  impression  voulez-vous  que  la 
pensée  de  Dieu  et  des  vérités  éternelles, 
fassent  sur  ces  milliers  de  malheureux 
que  nos  coutumes  barbares  ont  condam- 
nés a la  nécessité  de  s’agiter  éternelle- 
ment dans  la  misere , et  à se  regarder 
sur  la  terre  comme  les  rebuts  du  ciel  et 
des  hommes  ? Quelle  religion  peut  se 
faire  entendre  au  cœur  flétri  et  déses- 
péré de  cet  agriculteur  qui  a , toute  sa 
vie  , arrosé  de  sa  sueur  les  sillons  de  sa 
charrue  , sans  que  son  champ , qu’il  a 
siassiduement  et  si  péniblement  cultivé, 
ait  jamais  pu  lui  assurer  la  subsistance 
de  son  innocente  famille,  et  Te  mettre 
à l’abri  de  la  misere  et  de  la  faim?  Com- 
ment faire  adorer  et  bénir  une  provi- 
dence attentive  aux  besoins  de  toutes 
ces  créatures , à ce  misérable  artisan 
qui,  du  fond  de  son  indigent  attelier 
attend  avec  effroi  la  venue  desiraplaca-^ 
blés  exacteurs  qui  s’apprêtent  à lui  ravir 
e prix  de  ses  veilles  , à lui  ravir  son 
pam,  et  peut-être  jusqu’à  sa  couche 
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pauvre  et  lugubre  , unique  refuge  de 
ses  soucis  et"de  ses  longues  fatigues? 
Comment  faire  goûter  les  maximes  de  la 
patience  , delà  résignation  et  de  la  paix, 
à cette  veuve  éplorée  , dont  toutes  les 
ressources  et  toutes  les  espérances  se 
sont  anéanties  dans  le  tombeau  de  son 
époux;  qui  ne  voit,  dans  les  enfans  qui 
l’environnent  , que  des  victimes  vouées 
toutes  les  angoisses  du  malheur  , qui 
s’effraie  de  les  voir  grandir,  qui  a lame 
déchirée  par  les  plus  cruelles  images  , 
qui  croit  déjà  voir  ces  gages  si  chéris 
de  l’union  la  plus  sainte  , livrés  aux  der- 
nières épreuves  de  l’infortune  , s’incor- 
porer dans  la  classe  des  derniers  et  des 
plus  vils  malheureux  , et  qui  vivra  peut- 
être  encore  assez  pour  apprendre  qu’on 
a vu  tramer  à l’échaffaud  , et  périr  sous 
le  fer  d’une  main  impitoyable  , ce  qu’elle 
avoit  tant  de  fois  soigné  dans  son  sein  , 
et  si  tendrement  pressé  contre  son  cœur  l 
Tant  il  est  vrai  , mes  chers  freres  , 
qu’un  mauvais  gouvernement  éhtraîne  la 
perte  de  la  religion  et  des  mœurs , et  que 
les  deux  extrémités  de  la  domination  et 
de  la  dépendance  y sont  également  in- 
habiles à se  pénétrer  de  l’esprit  de  la 
foi  , et  à goûter  la  sublime  et  sévere 
sagesse  de  l’évangile  ! Tant  il  est  vrai 
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que  déjà  il  n’y  avoit  plusdefoien  Fran- 
ce , et  qu’aucune  révolution  politique  ne 
sauroit  rendre  l’état  de  la  religion  pire 
que  celui  où  nous  l’avons  vue  ! Que 
veulent  donc  nous  faire  entendre  ces 
hommes  inquiets  et  chagrins  , qui  pu- 
blient sans  cesse  que  c est  maintenant 
que  lé  régné  de  l’irréligion  va  commen- 
cer, et  que  tous  les  vœux  de  l’impiété 
vont  s’accomplir  ? Est-ce  que  la  destruc- 
tion de  la  tyrannie  , l’abaissement  de 
l’orgueil  , et  le  rétablissement  du  peuple 
dans  sa  dignité  d’homme  , sont  le  signal 
du  bannissement  d’une  religion  qui  pré- 
pare des  feux  éternels  aux  oppresseurs 
des  foibles , et  devant  qui , chaque  en- 
fant d’Adam  a le  même  prix , la  même 
destination  et  la  même  excellence  ? Lors- 
qu autrefois  l’Eternel  voulut  marquer  à 
son  peuple  un  temps  où  le  culte  religieux 
brilleroit  dans  toute  sa  majesté  , et  où 
ses  adorateurs  lui  offriraient  l’hommage 
d’un  cœur  pur  et  exercé  aux  grandes 
vertus  , il  dit  qu’on  reconnoitra  que  le 
moment  de  cette  régénération  appro- 
che , en  ce  qu’alors  il  brisera  tout  à 
coup  les  portes  de  fer  , et  qu’il  humilie- 
ra les  têtes  superbes  : portas  ferre  as  con- 
fringam  , et  gloriosos  terrœ  humiliabo . 
( Proph.  ) Et  voilà , mes  freres  , tout  le 
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fond  de  la  révolution  de  cet  empire.  Si 
le  renversement  des  forteresses  de  la 
tyrannie , si  l’abaissement  de  l’orgueil 
de  la  fierté  des  grands  de  la  terre , 
furent  de  tous  temps  dans  Tes  mains  de 
Dieu  , des  moyens  pour  rappeller  les 
hommes  à la  religion , et  les  empires  aux 
principes  de  la  vraie  sagesse  et  du  vrai 
bonheur , pourquoi  le  même  événement 
nous  présageroit-il  la  perte  de  notre 
culte  , et  le  dernier  malheur  dé  notre 
nation  ? 

Non,  mes  freres  , vous  ne  vous  lais- 
serez pas  ébranler  par  ces  augures  tléso- 
lans.  Âh  ! levez  plutôt  la  tête  avec  une 
sainte  joie  , et  voyez  comme  tous  les 
changemens  qui  vous  environnent,  pré- 
parent de  tous  les  côtés  le  plus  éclatant 
triomphe  quefévangile  ait  jamais  obtenu 
dans  l’univers  ....  Mais  je  suis  encore 
arrêté  , mes  freres  , par  l’abondance  de 
sujet  , et  je  réserve  pour  un  autre 
urs  de  vous  exposer  dans  toutes 
ses  beautés  et  tous  ses  détails,  une  si 
et  si  consolante  image. 

Je  finirai  celui  - ci  par  une  réflexion 
que  je  vous  conjure  de  recueillir  avec 
soin.  Voilà  que  votre  constitution  a ré- 
sisté, comme  la  religion  , à tout  le  choc 
des  passions  humaines , et  quelle  a déjà 
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acquis  une  consistance  qui  déconcerte 
toutes  les  forces  et  toutes  les  mesures  de 
ses  ennemis.  Ce  succès , sans  doute  , ne 
doit  pas  affoiblir  votre  zele  , ni  vous  dis- 
traire de  votre  vigilance.  Mais  il  ajoute 
un  grand  motif  à toutes  les  raisons  que 
la  nature  et  la  religion  nous  donnent 
pour  ne  jamais  haïr  nos  freres.  Il  faut 
plaindre  des  hommes  que  leurs  regrets 
du  passé  rendent  plus  malheureux  que 
dangereux  , et  qui  ne  sauroient  plus  vous 
opposer  que  les  impuissantes  résistances 
de  leurs  idées  , de  leurs  préjugés  et  de 
leurs  habitudes.  Haïr  est  un  sentiment  si 
pénible  au  cœur  de  l’homme , qu’il  sent 
bien  qu’il  n'est  point  né  pour  s’y  livrer  5 
et  qu’il  rentre  dans  son  élément  natal  * 
en  se  rétablissant  dans  la  paix  , dans  la 
modération  et  dans  la  charité.  Montrez 
à ceux  qui  veulent  voir  la  ruine  de  lare- 
ligion  dans  la  ruine  et  l’extirpation  des 
abus  qui  désoloient  la  nation  , que  loin 
d’avoir  perdu  votre  christianisme  au  mi- 
lieu de  tout  le  fracas  et  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  ont  produit  cette  révolution 
étonnante  , vous  y -avez  puisé  de  nou- 
velles preuves  de  sa  nécessité  et  de  sa 
vérité  , et  que  jamais  vous  ne  fûtes  plus 
pénétrés  du  devoir  qu’il  vous  impose 
d’être  bons , humains  et  pacifiques,  que 
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depuis  que  vous  avez  vu  que  c etoiî  la 
cruauté  , la  méchanceté  et  l’inquiétude* 
de  toutes  les  passions  , qui  avoient  per- 
du ce  grand  royaume. 

Hélas  ! il  n’y  a pas  de  générosité , ni 
de  courage  à accabler  de  nos  malédic- 
tions ceux  que  nous  avons  vaincus.  Des 
païens  faisoient  gloire  de  se  montrer  res- 
pectueux et  débonnaires  envers  ceux 
qu’ils  avoient  soumis.  Ce  ne  sont  pas 
des  étrangers  , mes  chers  freres  , qu’il 
s’agit  ici  de  traiter  avec  humanité.  Ce 
vos  concitoyens  , vos  proches  , vos 
et  vos  freres.  Ne  sont-ils  pas  as- 
par  la  perte  de  leurs  espéran- 
, et  par  le  naufrage  de  tous  leurs 
desseins  , sans  que  vous  ajoutiez  au 
poids  des  passions  et  des  chagrins  qui  les 
consument  , celui  de  votre  indignation 
et  de  vos  mépris  ? Les  hommes  vérita- 
blement bons , se  contentent  des  avan- 
tages de  la  victoire:  ils  épargnent  à l’en- 
nemi désarmé  et  sans  force  , les  amertu- 
mes d’un  triomphe  inhumain  et  inutile. 
Il  y a,  dans  la  fureur  de  vouloir  pour- 
suivre et  tourmenter  même  un  méchant, 
lorsqu’il  cede  à la  force  , et  qu’il  ne  sau- 
roit  plus  nuire  , je  ne  sais  quoi  de  si  lâ- 
che et  de  si  bas,  que  lorsque  nous  tom- 
bons dans  cette  injustice  , l’estime  des 
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âmes  honnêtes  se  détourne  également 
du  vainqueur  et  du  vaincu  , et  que  la 
sensibilité  des  cœurs  compatissans  s’in- 
téresse même  davantage  au  sort  de  celui 
qui  a mérité  l’humiliation  qu’il  endure* 
O mes  concitoyens  l respectons  et 
observons  îa  loi  de  charité.  Tout  le 
reste  meurt  , la  charité  ne  meurt  ja- 
mais. 


PRONE  III. 


Continuât! 071  et  fin  du  sujet  des  Prônes 
fi  et  IL 


Je  dois  aujourd’hui  , mes  chers  Aeres  * 
vous  expliquer  comment  îa  révolution- 
dé  l’empire  prépare  le  renouvellement 
du  régné  de  la  religion. 

Pour  vous  faire  entrer  dans  l’esprit 
des  considérations  sur  lesquelles  je  me 
propose  d’établir  l’importante  vérité  qui 
m’occupe,  remontons  à la  naissance  du 
christianisme  , et  remarquons  bien  une 
circonstance  qui  doit  frapper  tout  esprit 
capable  de  saisir  les  rapports  par  où  les 
grands  événemens  s’unissent  et  se  cor-j 
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ïesponclent.  Cette  circonstance  , c'est 
qu’au  moment  où  l’évangile  parut  au 
monde  , le  monde  entier  se  voyoit  l’es- 
clave d’une  puissance  qui  avoit  englouti 
tous  les  empires , et  qu’il  semble  que 
cette  sagesse  étemelle  qui  balance  et 
qui  prépare  nos  destins  dans  la  lenteur 
et  la  majesté  deson  conseil,  ait  voulu  at- 
tendre que  les  hommes  eussent  éprouvé 
les  dernieres  tribulations  de  la  servi- 
tude , pour  leur  rapporter  une  doctrine 
qui  devoir  nous  peindre  , sous  des  cou- 
leurs si  nouvelles  , la  destinée  , l’excel- 
lence et  Pindestructibilité  de  la  nature 
humaine  , et  sceller  de  la  sanction  la 
plus  sacrée  et  la  plus  irrévocable , la 
fraternité  et  légalité  de.  tous  les  habitans 
e la  terre. 

Sans  doute , mes  freres  , osons  le 
dire  , sans  craindre  de  déprécier  la  force 
surnaturelle  qui  soutient  la  religion;  si 
la  prédication  de  levangile  eût  com- 
mcé  dans  les  beaux  jours  de  la  liberté 
de  la  félicité  publique , et  lorsque 
tout  étoit  peuple , où  que  le  peuple  étoit 
tout,  la  sagesse  du  christianisme  en  eût 
bien  moins  paru  une  œuvre  divine;  car 
il  n’eût  subsisté  dans  l’empire  aucun 
prince  , aucune  classe  de  citoyens  , qui 
eût  eu  un  véritable  intérêt  de  maudire 
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et  de  persécuter  un  enseignement  qui 
nous  donne  à tous  îa  même  origine , qui 
nous  soutient  des  mêmes  espérances  , 
qui  nous  fait  les  mêmes  promesses  , qui 
nous  répond  de  la  même  existence  à ve- 
nir , qui  consacre  , enfin  , l’unité  et  la 
consanguinité  de  tous  les  hommes.  On 
auroit  plutôt  regardé  l’évangile  comme 
un  beau  développement  des  idées  uni- 
versellement reçues,  et,  pour  ainsi  dire, 
comme  une  extension  des  principes  et 
des  maximes  qui  servoient  déjà  de  base 
au  système  du  régime  politique  , qu’on 
n auroit  songé  à le  proscrire  comme  une 
nouveauté  funeste  à la  tranquillité  de 
l’état.  Ceux  qui  ont  peu  approfondi  l’esprit 
des  temps  , et  le  caractère  des  hommes, 
imaginent  que  ce  sont  les  passions  et  les 
vices  en  général  qui  ont  suscité  à l’évan- 
gile tous  les  ennemis  et  toutes  les  per- 
sécutions dont  l’histoire  nous  a laissé  le 
terrible  tableau.  Mais  cette  idée,  quoique 
vraie  à quelques  égards  , nous  laisse  à îa 
plus  grande  distance  de  la  principale 
source  de  tous  les  orages  excités  contre 
la  religion.  Toutes  les  passions  ont  con- 
couru , à leur  maniéré,  aux  maux  quelle 
a soufferts  ; mais  la  passion  d’asservir 
les  peuples , et  de  les  aveugler  sur  leurs 
droits , est  le  véritable  foyer  de  toutes 
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manœuvres  ourdies  pour  la  perdre. 
Oui  , c est  l’esprit  d’oppression  et  d’a- 
ristocratie , qui  a causé  dans  tous  les 
temps  ses  plus  grands  malheurs. 

A rrêtonsquelqûes  momens  nos  regards 
sur  le  berceau  et  sur  les  premiers  temps 
de  la  foi  chrétienne.  Lorsque  Jésus* 
Christ  commença  de  paroître  parmi  les 
hommes  , le  sceptre  des  Césars  étoit  à 
n plus  haut  pointée  durete  et  de  force 
pour  opprimer  la  terre.  L’idée  de  la  nul- 
lité des  peuples  , et  de  leur  destination 
à subir  le  joug  de  tous  les  caprices  d’un 
pouvoir  sans  bornes,  s’étoit  tellement 
confondue  avec  celle  d une  nécessité  in- 
vincible et  immuable,  que,  dans  cette 
profonde  servitude  , on  avoir  perdu  jus- 
qu’au désir  d’en  sortir,  et  que,,  depuis 
long-temps  , le  silence  de  la  stupeur  et 
de  l’abrutissement  avoit  succédé  à tous 
s murmures  de  l’ancienne  fierté  répu- 
blicaine. Les  tristes  enfans  de  Jacob  , 
confinés  dans  un  coin  obscurde  l’empire, 
gémissoient  sous  le  fardeau  d'une  abjec- 
tion encore  plus  voisine  du  néant  ; con- 
damnés à supporter  les  mépris  des  Ro- 
mains , ils  se  voyoient  les  esclaves  des 
:1a ves  : et  le  despotisme  éternel  des 
tribus,  s unis  soit  à la  tyran* 
ï exercoit  r&ar-tout.  nour  en 
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faire  les  plus  malheureux  et  les  plus 
avilis  de  tous  les  hommes. 

Or,  mes  chers  freres,  quel  spectacle, 
au  milieu  cle  cette  désuétude  de  tous  les 
principes  et  de  cet  abandon  de  l’huma- 
nité entière  à toutes  les  horreurs  de  la 
plus  inflexible  tyrannie , quel  spectacle, 
que  l’apparition  soudaine  dun  sage  qui 
fait  reluire  dans  son  maintien  et  dans  ses 
discours , tous  les  rayons  de  la  divinité  ; 
qui  se  montre  avec  une  dignité  qui  in- 
terdit tous  ceux  qui  l’approchent  ; qui 
parle  et  qui  agit  avec  une  autorité  qu’au- 
cun homme  ne  s’étoit  jamais  attribuée 
sur  la  terre;  qui  commence  par  s’environ- 
ner de  ce  qu’il  y eut  jamais  de  plus  ab- 
ject et  de  plus  misérable  dans  les  bour- 
gades et  les  hameaux  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée,  et  qui  dit  à tous  ces  hommes  si 
peu  accoutumés  à entendre  des  paroles 
d’affection  et  d’estime  : a Habitans  in- 
» fortunés  de  ces  contrées  où  vos  peres 
» avoient  autrefois  une  destinée  si  ho- 
» norable , et  où  votre  nation  fut  si  flo- 
» rissante  et  si  heureuse  ! O vous  qui 
» succombez  aujourd’hui  sous  le  poids 
» de  la  plus  laborieuse  et  de  la  plus  dé- 
» sespérante  servitude  ! Àh  ! c’est  à vous 
» que  je  viens  apporter  des  consolations, 
» et  annoncer  de  grandes  espérances» 
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>>  Qui  laborati  et  onerati  estis , ego  rejicïam 
» vos  ( i ).  Cher  et*précieux  troupeau 
que  le  Pere  immortel  de  toutes  les 
5,  créatures  a confié  à mon  amoür  et  à 
» mon  zele  , ne  vous  découragez  pas 
dans  vos  tribulations;  car  devant  lui 
» vous  êtes  des  hommes  , c’est-à-dire  , 
ce  qu’il  y a de  plus  grand  , de  plus 
» noble  et  de  plus  durable  dans  la  na- 
» ture  ; et  l’injustice  des  erreurs  et  des 
» coutumes  humaines  a beau  s’efforcer 
d’effacer  le  caractère  de  votre  gran- 
» deur^  ce  grand  Dieu  qui  vous  connoît, 
et  qui  ne  vous  avoit  pas  faits  pour  ser- 
vir de  trophée  à l’orgueil  de  ceux  qui 
» ont  osé  s’établir  les  maîtres  du  monde  y 
» ce  Dieu  juste,  qui  sait  et  qui  voit  tout, 
» a marqué  le  moment  qui  doit  clorrele 
régné  de  l’iniquité  ; et  vous  compren- 
» drez  un  jour  que  vous  étiez  les  ob- 
» jets  de  ses  soins  les  plus  tendres  , et 
» de  ses  desseins  les  plus  vastes.  » 


soit  le  sens  spirituel 
ordinaire  ces  paroles 
, on  voit  bien  qn’elles  ont 
un  rapport  marqué  au  gouvernement  de  ce 
temps-là,  et  qu’il  s’agit,  dans  leur  signification 
directe  et  littérale  , d’une  miser©  et  d’une 
souffrance  qui  viennent  de  l’abus  ou  de  l’usur- 
pation  du  pouvoir. 
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Concevez-vous  , mes  freres  , quelle 
impression  devoit  faire  sur  un  peuple , à 
qui  la  longueur  et  l’excès  de  son  escla- 
vage avoit  fait  perdre  toute  idée  et  tout 
espoir  d’un  état  moins  humiliant  et  moins 
dur , la  présence  d’un  homme  revêtu 
d’un  si  sublime  caractère  , qui  leur  rap- 
pelle les  principes  de  la  fraternité  et  de 
légalité  , qui  les  comtemple  lui-même 
avec  une  sorte  de  vénération  , qui  ho- 
nore en  eux  des  êtres  éternels  et  desti- 
nés à survivre  à la  ruine  de  tous  les  em- 
pires , et  qui  les  encourage  sans  cesse  par 
les  motifs  les  plus  frappans  et  les  plus 
forts  à s’estimer  eux-mêmes  , et  à con- 
server le  sentiment  de  leur  grandeur 
dans  les  tribulations  de  l’abaissement. 

Aussi  remarquez  bien  que  dans  ces 
commencemens  de  son  ministère  public, 
il  ne  rencontre  pas  dans  le  peuple  un 
seul  ennemi  de  sa  personne  , ni  un  seul 
détracteur  de  sa  doctrine , et  que  si  dans 
la  suite  ce  même  peuple  , toujours  essen- 
tiellement juste  et  bon  par  son  propre 
caractère,  a servi  la  haine  et  la  méchan- 
ceté des  persécuteurs  de  Jesus-Christ  , 
c’est  qu’il  fut  égaré  par  les  ruses  et  les 
calomnies  des  chefs  de  la  synagogue  , 
c’est-à-dire  , trompé  et  séduit  par  l’es- 
prit de  domination  et  d’aristocratie. 
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Voyez  avec  quelle  passion  ces  hommes 
ambitieux  et  jaloux  cherchent  à éloigner 
de  lui  ceux  qui  le  suivent  et  qui  lecou- 
tent , et  comme  ils  craignent  toujours 
que  la  confiance  quon  a dans  sa  sagesse, 
n’affoiblisse  leur  autorité.  Voyez  avec 
quelle  opiniâtreté  ridicule  ils  inquiètent 
un  infortuné  qui  n a que  le  tort  detre 
redevable  à Jésus-Christ  du  recouvre- 
ment de  ses  yeux  : on  le  fait  paroître  au 
milieu  du  conseil  comme  un  criminel  : 
on  l’interroge  avec  une  sévérité  inhu- 
maine : on  s’irrite  de  la  justesse  de  ses 
réponses  : on  s’offense  de  ne  pouvoir  le 
rendre  ingrat  et  méchant  : on  appelle 
sesparens,  qu’on  harcele  de  questions 
insultantes  , et  qu’on  livre  aux  repro- 
ches et  aux  mépris  de  toute  l’assemblée.. 
Par-tout  ce  sont  les  organes  de  la  tyran- 
nie qui  troublent  le  ministère  de  Jesus- 
Christ,  et  qui  veulent  étouffer  le  chris- 
tianisme. Par-tout  ce  sont  ceux  qui  sont 
revêtus  de  quelque  pouvoir,  et  qui  oc- 
cupent le  tribunal  de  la  nation  , qui  sus- 
citent des  obstacles  à la  propagation  de 
l’évangile  , et  des  persécutions  à son  ins^ 
îituteur.  Ce  sont  les  princes  des  prêtres 
qui  conçoivent  et  qui  propos  eut  le  des» 
sein  de  tuer  La^are^  parce  qu'il  est  cause 
qu'une  grande  multitude  incline  à croire  en 
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Certes  îe  peuple  se  trouvoit  trop  bien 
d’écouter  un  sage  qui  lui  prêchoit  une 
doctrine  si  conforme  à son  besoin  d’être 
estimé  et  consolé , pour  qu’il  lui  vînt  en 
pensée  de  contredire  un  enseignement 
où  l’homme  retrouve  tous  les  titres  de 
sa  grandeur  , qui  ne  promet  le  bonheur 
qu’à  ceux  qui  observent  la  justice  , et 
qui  réserve  l’humiliation  et  le  supplice 
à ceux  qui  auront  excité  les  gémissemens, 
et  fait  couler  les  larmes  des  petits  et  des 
pauvres.  Quels  dévoient  être  les  trans- 
ports de  ses  créatures  ingénues  qui  i’en- 
vironnoient  dans  les  déserts  et  sur  les 
montagnes,  lorsqu’elles  lui  voy  oient  don- 
ner un  si  grand  prix  au  soin  qu’il  prenoit 
de  les  éclairer  et  de  les  rendre  bons  ? 
lorsqu’on  le  voyoit  prendre  un  intérêt  si 
ardent  et  si  vif  au  bonheur  d’une  foule 
de  malheureux  si  peu  accoutumés  à être 
réputés  quelque  chose  sur  la  terre  , et 
de  tout  temps  si  négligés  et  si  délaissés  ? 
lorsque  jetant  sur  eux  un  regard  où  se 
pjîgnoient  tous  les  mouvemens  du  zele 
le  plus  empressé  et  îe  plus  tendre  , il 
s’écrioit,  dans  une  sorte  d’enthousiasme 
divin  : 6 P ere  Saint , Dieu  suprême , Roi 
immortel  du  ciel  et  de  la  terre  ! que  tout 
vous  glorifie  dans  l'univers  d'avoir  déc  ou- 
vert à ces  âmes  simples  et  incultes  , et 
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qui  fut  jamais  conçu  de  plus  grand  dans 
la  profondeur  de  votre  conseil , et  d'avoir 
caché  toutes  ces  merveilles  à l'aveugle  or- 
gueil des  puissans  et  des  modérateurs  du 
monde.  Et  lorsqu’au  travers  de  la  multi- 
tude qui  se  presse  autour  de  lui  pour  ad- 
mirer sa  sagesse  , il  appelle  à lui  les  en- 
fans  des  pauvres  , qu’il  les  bénit , qu’il 
les  presse  contre  son  cœur , quel  spec- 
tateur , même  insensible  et  froid  , eût 
pu  tenir  à cette  image  ? Et  où  puiseroit- 
on  une  plus  haute  idée  de  l’excellence 
de  la  nature  humaine , et  du  sentiment 
profond  que  doit  nous  inspirer  la  vue  de 
tout  ce  qui  porte  notre  ressemblance  sur 
son  front,  et  notre  sang  dans  ses  veines? 
Aussi,  tant  que  le  peuple  n a jugé  que 
après  lui-même , tant  qu’il  a suivi  libre- 
ment son  penchant,  il  fut  l’adorateur  de 
Jesus-Christ  , l’admirateur  de  sa  doc- 
trine. Il  le  suivit  par-tout , et  en  si  grand 
nombre  , qu’il  se  servoit  d’une  barque 
pour  évangéliser  la  multitude  qui  l’écou- 
îoit  du  rivage.  S’il  se  retiroit  dans  une 
maison  , toute  la  ville  s’assembîoit  à la 
porte;  on  l’yassiégeoit , pour  ainsi  dire  , 
on  ne  lui  laissoit  pas  le  temps  de  pren- 
dre ses  sobres  repas.  Il  fut  réduit  à ne 
pouvoir  entrer  dans  les  villes  que  secrè- 
tement , et  à demeurer  le  plus  souvent 

dans 
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dans  les  dëserts  , où  le  peuple  ne  lais- 
soit  pas  d’aller  s’assembler  autour  de  lui, 
en  grandes  troupes , tant  sa  présence  et 
ses  instructions  étoient  devenues  néces- 
saires à ceux  qui  l’avoient  connu  et  fré- 
quenté. 

Rappeliez-vous  , mes  freres  , ce  jour 
si  remarquable  et  si  soiemnel  , où  il  fit 
son  entrée  publique  dans  Jérusalem. 
Voyez  comme  c’est  le  peuple  qui  veut 
que  tout  serve  au  triomphe  de  Jesus- 
Christ  ; comme  il  s’applique  à relever 
l’éclat  et  l’appareil  de  cette  pompe  ; 
voyez-le  étendre  sur  son  passage  les  ra- 
meaux des  arbres  , couvrir  le  chemin  de 
leurs  vêtemens , s’écrier  dans  l’ivresse  de 
la  joie  : béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur  ; gloire  soit  rendue  au  fils  de 
David.  ... 

Où  a donc  été  conçu  le  dessein  de  le 
faire  mourir  1 Dans  le  sein  de  l’aristo- 
cratie judaïque  , mes  freres  : oui  , c’est 
de  là  que  sont  sortis  tous  les  coups  qui 
ont  frappé  et  immolé  cette  innocente  et 
grande  victime.  Il  ne  faut , pour  rendre 
sensible  cette  vérité  qui  couvre  d’une 
honte  éternelle  les  despotes  de  toutes 
les  contrées  et  de  tous  les  âges  , que  re- 
cueillir ce  que  les  évangélistes  nous  ra- 
content. 
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J^es  pontifes  el  les  pharisiens , disent-ils, 
convoquèrent  une  assemblée  , et  lun  d eux 
y tint  ce  discours  : à quoi  pensons-nous  ! 
voilà  que  cet  homme  entraîne  tout  le  peu- 
ple par  les  prodiges  sans  nombre  qu  il  opéré. 
Si  nous  le  laissons  faire  , tout  le  monde 
croira  en  lui,  et  les  Romains  viendr  ont  fon- 
dre sur  nous,  ils  nous  banniront  de  notre 
pays,  et  détruiront  notre  nation . Que  si- 
gnifie ce  langage  , mes  freres  ? Etoit-ce 
la  perte  de  la  souveraineté  du  peuple  juif 
qu’il  falloit  prévenir  / Mais  la  Judée  né- 
toit  alors  qu’une  province  romaine , déjà 
soumise  à un  gouverneur  idolâtre  , et 
engloutie,  comme  tant  d’autres  états  , 
dans  l’ immensité  des  domaines  des  Cé- 
sars. 11  n’y  avoit  donc  que  l’autorité  de 
la  synagogue  qui  fût  en  péril;  et  Jesus- 
Christ  avoit  dévoilé  l’orgueil , l’hypocri- 
sie et  les  injustices  de  ceux  qui  exer- 
çoient  cette  autorité.  Il  falloit  qu  à tout 
prix  ces  hommes  faux  et  tyranniques 
conservassent  une  supériorité  qui  flattoit 
leur  cupidité  , leur  avarice , leur  besoin 
de  dominer , leur  habitude  d'imposer  au 
peuple , desfardeaux  queux-memes  ne  tou - 
choient  du  bout  du  doigt . Voilà  ce  qui 
fait  dire  au  chef  du  Sanhédrin  ,qu  il  faut 
sacrifier  un  homme  au  salut  de  la  nation * 
Pâtis  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays* 
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les  despotes  ont  confondu  leur  existence 
dans  celle  de  l’état  : ils  appellent  la  ser* 
vitude  lâche  des  peuples  qui  supportent 
leurs  fers , le  service  de  1 état. 

Ainsi,  c’est  dans  les  ténèbres,  et  à 
l’insu  du  peuple  que  s’ourdit  la  premier© 
trame  de  cette  infernale  conspiration. 
Judas  qui  a conçu  dans  son  ame  atroce 
le  dessein  de  livrer  son  maître , ne  songe 
point  à exciter  contre  lui  l’insurrection 
de  ce  peuple  , dont  les  dispositions 
étoient  si  contraires  aux  vues  odieuses 
du  conseil.  Mais  il  s’adresse  aux  magis- 
trats et  aux  princes  des  prêtres.  Et  c’est 
dans  ce  conventicule  de  scélérats  qu’on 
invente  des  artifices  pour  se  saisir  de 
Jésus-Chris t : consiliumfecerunt  ut  Jesum 
dolo ' tenerent . On  évite  d’entreprendre 
l’exécution  de  ce  complot  infâme  dans 
un  jour  de  fete  , de  peur  que  le  peuple 
ne  se  soulevé  , et  ne  fasse  échouer  tous 
les  projets  de  la  haine  et  de  la  fureur  : 
non  in  die  festo  , ne  forte  tumultus  fieret 
in  populo . C est-là  que  la  plus  extrême 
corruption  se  détermine  à appeller  à son 
secours  des  hommes  perdus  et  appri- 
voisés avec  tous  les  crimes  , et  à faire 
servir,  pour  consommer  le  plus  grand  de 
tous  , la  vénalité  de  la  calomnie  et  de 
l’imposture  : principes  sacerdotum  et  omnc 
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cofisilium  quœrehant  falsum  tesûmonium 
contra  Jesum  , ut  eum  mord  traderent.  Et 
voilà  que  le  peuple  égaré  par  les  ruses 
et  les  mensonges  de  ses  propres  oppres- 
seurs s’étonne  de  se  trouver  feroce  et 
barbare.  Le  voilà  qui  demande  à grands 
cris , que  l’on  crucifie  cet  homme  à qui 
il  venoit  de  décerner  les  plus  éclatans 
. Celui  que  , quelques  momens 
5 il  auroit  voulu  rétablir  sur 
de’ David,  n’est  plus  qu’un  sé- 
ducteur qui  va  provoquer  le  glaive  des 
Romains  sur  les  restes  d’Israël  , et  ache- 
ver la  ruine  de  la  nation.  Voilà  que  les 
scribes,  les  pharisiens,  les  pontifes  se 
hâtent  défaire  produire  son  effet  a ce  de- 
lire  populaire.  Pilate , effrayé  de  la  mons- 
trueuse iniquité  qu’on  veut  lui  faire  scel- 
ler par  un  jugement  public,  s’efforce  de 
faire  évanouir  dans  la  longueur  des  de- 
lais la  rage  de  la  multitude  ; il  frémit , 
il  balance  , il  représente.  Maison  le  dé- 
noncera comme  ennemi  de  César , s il 
épargne  un  homme  qui  s’est  donné  pour 
roi  ■ et  Jesus-Christ  meurt  victime  des 
despotes  de  la  synagogue  , et  des  tyrans 

de  Rome.  , , 

Le  peuple  n’a  manque  que  du  temps 
de  réfléchir  et  de  s’écouter  lui-meme  , 
pour  arracher  Jesus-Christ  des  mains  de 
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ses  premiers  persécuteurs. Il  l’eut  sauvé; 
s’il  eût  connu  la  perversité  du  conseil 
qui  ordonna  les  premières  poursuites. 
Vous  le  savez  , mes  freres  , Jesus-Christ 
avoit  à peine  rendu  son  dernier  soupir  , 
lorsqu’on  vit  toute  cette  multitude  innom- 
brable se  retirer  en  se  frappant  la  poi- 
trine, et  en  s’écriant  dans  les  sanglots 
d'une  profonde  douleur  : ah  ! cètoit  vé- 
ritablement un  homme  juste  : omnis  turba 
eorum  qui  simul  aderant  ad  spectaculurrt 
istud , percutientes  pectora  sua  , reverte- 
bantur  , et  glorificabant  Deum , décentes  i 
Verè  hic  homo  justus  erat. 

Aussi  les  apôtres  , qui  savoient  bien 
quels  étoient  les  vrais  bourreaux  de 
l’homme-Dieu , se  bornerent-ils , en  an- 
nonçant le  mystère  de  sa  résurrection  , 
à plaindre  le  peuple  d’avoir  été  trompé  ; 
ils  ne  lui  ont  jamais  reproché  cette  mort 
comme  son  propre  ouvrage.  Vous  l'ave'i 
fait  par  ignorance  , disent-ils  , et  entraî- 
nés par  les  insinuations  perfides  de  vos 
magistrats  et  de  vos  pontifes.  Voyez  avec 
quelle  candeur  ce  peuple  confesse  et  dé- 
teste son  erreur  ! avec  quelle  ardeur  il 
se  jette  dans  le  sein  des  apôtres  , comme 
pour  y trouver  un  asyle  contre  les  re- 
mords qui  le  tourmentent  ! avec  quelle 
abondance  de  larmes  il  s’écrie  : quefe- 
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rons-nous  , pour  expier  notre  crime?  Pierre 
il  a encore  parlé  que  deux  fois,  et  voilà 
déjà  huit  mille  hommes  incorporés  dans 
l’alliance  évangélique  , et  tout  prêts  à 
verser  leur  sang  pour  celui  qu’ils  ont  cru- 
cifié. Il  n’est  pas  possible  , mes  freres  9 
de  méconnoître  ici  une  vérité  qui  honore 
l’espece  humaine  ; c’est  que  ce  que  nous 
appelions  le  peuple  ; c’est-à-dire,  ce  qui 
compose  essentiellement  les  nations  , a 
un  caractère  fixe  qui  semanisfeste  et  qui 
reparoît  le  même  à toutes  les  époques 
remarquables  de  l’histoire  du  monde 
qui  est  d’être  moral  jusques  dans  ses 
plus  désastreuses  erreurs  , et  prompt  à 
revenir  à la  vérité  et  à la  justice.  Il  a été 
souvent  l’instrument  aveugle  des  grands 
crimes  , mais  les  vices  qui  les  ont  con- 
çus , résidèrent  de  tout  temps  dans  le 
sein  de  la  puissance  concentrée  et  arbi- 
traire. 

C’est  encore  ce  conseil  inquiet  et  su- 
perbe de  la  synagogue  , qui  trouble  par- 
tout les  fonctions  des  apôtres  , qui  souf- 
fle l’esprit  de  haine  contr’eux , qui  les 
maltraite  , qui  les  emprisonne  , qui  les 
persécute.  Tout  ce  qui  leur  présente 
l’idée  d’une  autorité  qui  n’émane  pas 
d’eux  , tout  ce  qui  peut  exciter  l’admira- 
tion et  le  respect  des  hommes , alarme 
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leur  passion  de  commander  et  d’être  les 
maîtres.  Le  despotisme  renverseroit  le 
ciel  et  la  terre , si  sa  force  égaloit  sa  per- 
versité , et  si  cette  ruine  pouvoir  servir 
à contenter  un  seul  de  ses  insatiables 
désirs. 

Mais  contemplons  un  moment  cette 
église  de  Jérusalem , composée  des  pre- 
mières conquêtes  de  la  prédication  des 
apôtres  , et  admirons  comme  les  idées 
d’égalité  et  de  fraternité  sociales,  se 
confondent  avec  les  premiers  élémens 
de  l’institution  chrétienne:  les fdeles ■,  dit 
l’écrivain  sacré  , persévéroient  dans  la 
doctrine  des  apôtres  , dans  la  communi- 
cation de  la  fraction  du  pain  et  dans  les 
prier  es  ; ceux  qui  cr  oy  oient , étaient  unis  en- 
semble , et  tout  ce  quils  av  oient , et  oit  com- 
mun. Ils  alloient  tous  les  jours , avec  union 
d'esprit , dans  le  temple  ; et  rompant  le  pain 
par  les  maisons  , ils  prenoient  leur  nourri- 
ture avec  joie  et  simplicité  de  cœur  , louant 

Dieu  , et  étant  aimés  de  tout  le  peuple 

Il  riy  avoit  point  de  pauvres  parmi  eux  y 
parce  que  ceux  qui  avoient  des  terres  ou  des 
maisons  , les  vendoient , et  le  prix  en  était 
distribué  à chacun  selon  ses  besoins  ( i 

(i)  Voilà  donc  un  exemple  sensible  et  bien 
réel  de  Gette  égalité  et  de  cette  unité  civique 

c4 


C 56  ) 

Remarquez-vous  , mes  freres , comme 
l’esprit  chrétien  repousse  les  hommes 


que  les  législateurs  et  les  philosophes  de  î’anti- 
quité  avoient  regardée  comme  le  vrai  et  unique 
caractère  de  la  parfaite  association  , et  comme 
Jelément  primaire  de  toute  constitution  poli- 
tique. Cetoit  pour  y parvenir,  que  Afinos,  dès 
les  premiers  temps  de  la  Grece  , avoit  établi 
en  Crete  des  tables  communes , et  que  Lycurgue 
avoit  pris  tant  de  précautions  pour  bannir  de 
Lacédémone  le  luxe  et  la  richesse.  Les  disci- 
ples de  Pytkagore  mettoient  leurs  biens  en  com- 
mun, pour  assurer  l’égalité,  et  former  une  so- 
ciété  indissoluble,  qu’ils  nommoient  en  grec 
Coinobion , d’où  sont  venus  les  Cénobites.  En- 
fin, Platon  avoit  porté  cette  idée  de  perfection, 
sociale  , jusqu’à  vouloir  ôter  même  la  distinct 
tion  des  familles.  Ils  voyoient  bien  , tous  ces 
grands  hommes  , que  pour  faire  une  société 
parfaite  , il  faîîoit  éteindre  tous  les  intérêts  par- 
ticuliers , et  en  rendre  tous  les  membres  , des 
fractions  égales  du  même  tout.  Mais  ces  légis- 
lateurs n’avoient  que  des  peines  pour  contrain- 
dre les  hommes;  et  les  philosophes  n’avoient 
que  des  raisonnemens  pour  les  convaincre  ; il 
n’y  avoit  que  la  religion  de  Jesus-Christ  qui 
pût  changer  les  cœurs  , et  mettre  la  volonté 
de  l’homme  d’accord  avec  la  loi  et  la  raison  : 
d’où  il  suit  que  l’évangile  est  la  vraie  législa- 
tion et  la  vraie  philosophie. 

Il  ne  faut  donc  pas  reprocher  à la  religion  , 
le  tort  de  ne  pas  apprendre  aux  hommes  à se 
gouverner.  Mais  il  faut  reprocher  à tous  les 
gouvernemens  d’avoir  trop  négligé  la  religion. 
§i  Lycurgue  eût  vu  naître  le  christianisme,  il  y 


dans  celui  de  la  sage  et  innocente  na- 
ture ? Ne  trouvez-vous  pas  dans  ce  ta- 
bleau des  mœurs  évangéliques  le  plein 
tissu  du  système  social  dont  les  grands 
législateurs  de  l’antiquité  avoient  conçu 
le  canevas  ? Et  ne  vous  sentez-vous  pas 
convaincus  par  ce  simple  coup  - d’œil , 
que  si  l’entrée  du  christianisme  , dans 
un  monde  soumis  à la  tyrannie  , dispo- 
soit  naturellement  les  gouvernemens  à 
se  reconstruire  sur  les  principes  de  ia 
raison  et  de  la  nature , nous  ne  pouvons 
non  plus  réorganiser  notre  régime  sur 
les  loix  éternelles  de  l’équité  et  de  lega- 
lité , sans  rendre  au  christianisme  sa 
force  contre  nos  préjugés  , et  son  as- 
cendant victorieux  sur  nos  passions  et 
nos  habitudes. 

Ne  pensez  donc  pas  , mes  freres,que 
ce  soit  par  incrédulité  , et  comme  juge 
de  la  vérité  et  de  Terreur  que  Rome 
idolâtre  a opposé  de  si  sanglantes  résis- 
tances à l’établissement  de  la  foi,  C’est 
l’incompatibilité  de  son  régné  avec  celui 
de  toute  autorité  injuste  , qui  a aiguise 
le  glaive  des  tyrans , et  fait  couler  le 


eut  reconnu  avec  transport  , l’achèvement  de 
ses  idées  , et  le  dernier  développement  de  ses 
conceptions  politiques. 

C 5 


C 58  ) 

sang  le  plus  innocent  et  le  plus  vénéra- 
ble qui  ait  jamais  arrosé  la  terre.  C’est 
l’esprit  de  domination  absolue,  qui  s est 
armé  contre  un  enseignement  qui  abat 
l’orgueil  des  puissans  , et  qui  veut 
ramener  tout  le  genre  humain  à l’éga- 
lité , par  l’humilité  et  par  le  sacrifice 
des  passions.  Car,  ni  le  peuple  , ni  les 
sages  de  l’empire  n’étoient  prévenus 
contre  le  christianisme,  lorsque  les  apô- 
tres entreprirent  d’y  annoncer  le  nou- 
veau culte.  Ony  avoit  meme , des  avant 
qu’ils  n’y  parussent  , la  plus  haute  idée 
de  l’éclat  dont  le  berceau  de  l’église 
brilloit  dans  Jérusalem.  Déjà  Rome- 
frappée  du  récit  des  actions  de  Jésus- 
Christ  , des  étonnans  détails  de  sa  vie  , 
et  de  la  maniéré  extraordinaire  dont  il 
étoit  mort , avoit  été  sur  le  point  de  lu» 
consacrer  des  autels  , et  de  lui  donner 
place  parmi  ses  Dieux.  Déjà  la  curiosité 
des  philosophes  avoit  marqué  son  impa- 
tience de  connoître  de  près  la  doctrine 
d’un  sage  dont  le  sublime  caractère  et 
les  œuvres  surprenantes  avoient  fait 
une  si  grande  sensation  dans  la  Pales- 
tine. Si  malgré  l’avantage  de  ces  cir- 
constances , les  premiers  pasteurs  de  la 
foi  et  des  milliers  de  chrétiens  sont 
morts  sur  les  échafauds  et  dans  les  fîarn— 
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mes  des  bûchers;  c’est  que  dans  tout 
empire  qui  s’achemine  vers  sa  chute  , 
et  où  le  débordement  sourd  de  la  tyran- 
nie et  de  l’orgueil  a rongé  tous  les  res- 
sorts de  la  force  publique  , il  faut  de 
grandes  castatrophes  et  des  scenes  fa- 
rouches. D’autres  crises  eussent  agité  la 
puissance  Romaine , si  son  besoin  de  s@ 
remuer  et  de  se  débattre  dans  sa  léthar- 
gie , n’eût  trouvé  des  chrétiens  à égor- 
ger. Elle  se  ressouvenoit , dans  son  dé- 
clin , que  sa  grandeur  avoit  été  le  fruit 
de  la  destruction,  et  le  prix  du  sang 
humain  ; et  , imaginant  que  l’état  de 
guerre,  qui  avoit  enfanté  sa  splendeur  , 
pou  voit  seul  la  reproduire  , la  moindre 
apparence  devoit  lui  suffire  pour  prêter 
un  caractère  d’hostilité  à toute  institu- 
tion nouvelle  , et  pour  lui  faire  retrou- 
ver des  ennemis  à exterminer  ( i J. 

(i)  Ce  n’est  donc  ni  la  nouveauté , ni  la  sin- 
gularité de  la  doctrine  de  la  foi,  qui  ont  excité 
de  si  tragiques  mouvemens  dans  les  gouver- 
nemens  idolâtres.  Jamais  le  gouvernement 
Romain  n’envisagea  le  christianisme  que  sous 
le  coup-d’œil  d’une  force  qui  pouvoit  affoiblir 
la  sienne  , et  c’est  son  habitude  de  s’armer 
contre  tout  ce  qui  lui*  paroissoit  1 élément 
d’une  puissance,  qui  lui  fit  entreprendre  la 
destruction  des  chrétiens. 

Ceux  qui  voudront  un  peu  réfléchir  sur  les- 
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Ainsi  un  guerrier  , mortellement  atteint 
du  trait  fatal  qui  la  étendu  sur  la  pous- 


prit , sur  les  préjugés  et  sur  l’état  des  affaires 
de  ce  temps,  se  trouveront  très-fondés  à croire 
que  si  la  cause  du  christianisme,  au  lieu  d’être 
soumise  à la  décision  d’un  tribunal  farouche  , 
inculte  et  guerrier,  eût  été  confié  à la  discus- 
sion des  sages  et  des  beaux  génies  de  l’empire» 
le  triomphe  de  l’évangile  , au  milieu  de  Rome , 
et  par  conséquent  dans  tout  l’univers,  eût  pré- 
venu les  cabales  de  la  cruauté  et  de  l’ignoran- 
ce, et  que  le  monde  se  fût  trouvé  chrétien  , 
avant  que  ses  maîtres  eussent  songé  à persécu- 
ter l’église.  Je  ne  dis  pas  que  l’esprit -et  la  pra- 
tique de  la  foi  se  fussent  si  facilement  et  si 
promptement  répandus  sur  la  terre.  Je  ne 
prends  ici  la  religion  qu’au  spéculatif  , et  j’en* 
tends  qu’elle  auroit  été  adoptée  de  la  maniéré 
dont  on  adoptoit  les  idées  de  Socrate  , de  Sénè- 
que , de  Platon  , et  autres  philosophes  d’une 
vaison  profonde  et  sévere , qui  avoient  beau- 
coup de  partisans  , qui  ne  se  convertissoient 
pas  toutefois  à leur  morale. 

On  sait  que  ceux  des  philosophes  quiétoient 
les  plus  célébrés  et  les  plus  suivis , à la  nais- 
sance du  christianisme  , en  se  conformant , 
pour  sauver  les  bienséances  , à tout  le  céré- 
monial du  culte  public  , s’adonnoient  à la 
méditation  d’idées  fort  supérieures  à tous  les 
dogmes  de  l’idolâtrie  , et  qu’ils  s’exerçoient 
dans  une  sphere  de  vérité  et  de  sagesse  qui 
n’avoit  guere  de  rapport  avec  les  traditions  et 
les  songes  de  la  mythologie.  Imbus  des  prin- 
cipes austères  de  ces  grands  hommes  , qui 
avoieatétéj  au  milieu  de  la  Grece  et  de  l’Italie* 
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siere , mugit  et  s’irrite  de  sentir  comme 
son  sang  et  ses  forces  l’abandonnent... 


comme  les  précurseurs  de  la  haute  sagesse  de 
l’évangile  , ceux  qui  s’appliquoient  à la  re- 
cherche de  la  vérité,  au  temps  où  les  apôtres 
annonçoient  Jesus-Christ  dans  Rome  et  dans 
Athènes  , dévoient  être  aussi  naturellement 
préparés  à accueillir  la  sublime  philosophie  de 
la  foi  ,|  que  letoient  les  vrais  Israélites  de  la 
Judée  et  de  la  Galilée.  Les  bons  Juifs  trou- 
voient  la  démonstration  de  levangile  dans  son 
rapport  avec  l’enseignement  de  Moyse  et  des 
prophètes.  Les  vrais  sages  pouvoient  tout  aussi 
naturellement  appercevoir  la  preuve  du  chris- 
tianisme , dans  le  concert  de  sa  doctrine  , 
avec  les  idées  et  les  maximes  de  leurs  philo- 
sophes les  plus  admirés. 

Ces  philosophes  avoient  tiré  , de  la  perfec- 
tibilité indéfinie  de  l’intelligence  humaine  , 
des  conséquences  si  voisines  de  ce  que  Jesus- 
Christ  est  venu  nous  apprendre, qu’on  croiroit 
qu’ils  ont  voulu  crayonner  son  système  , et 
qu’ils  l’ont  confusément  deviné.  Ils  ont  cru 
démêler  une  trace  de  divinité , dans  cette 
constitution  étonnante  d’une  nature  qui  ne 
voit  nulle  part  la  limite  où  doit  s’arrêter  son 
effort  de  s’exhausser  , de  s’étendre  , de  se  ren- 
dre indestructible  ; c’est  pourquoi  ils  lui  ont 
fait  partager  avec  l’Etre  infini  , la  nécessité  et 
l’éternité  de  l’existence  ; ils  en  ont  fait  un 
rayon  de  l’essence  divine  , une  portion  du 
grand  Tout , une  substance  indéfectible  , com- 
muniquant à l’Etre  des  êtres  , comme  les  ra- 
meaux communiquent  à la  seve  et  à la  vie  du 
tronc  vivant  d’où  ils  sont  sortis,  Qui  ne  voit  là 


Mais  le  voilà  qui  se  releve  tout  a coup 
avec  fureur , reprend  sa  lance  , attaque 


comme  l’hiéroglyphe  de  l’insertion  de  la  nature 
humaine  dans  le  sort  de  Dieu  , exécutée  par 
l’incarnation  du  verbe? 

Lorsqu’on  réfléchit  à ce  rapport  et  à tant 
d’autres , qu’il  est  si  facile  de  découvrir  entre 
la  révélation  et  la  philosophie,  peut-on  se  dé- 
fendre de  croire  que  les  plus  grandes  erreurs , 
rapportées  à leur  véritable  racine  , ne  sont 
autre  chose  que  la  vérité  mal  conçue  et  mal 
prononcée  dans  les  limites  et  les  ténèbres  de 
l’esprit  humain  , et  que  la  révélation  n’a  d’au- 
tre objet , que  de  tirer  nos  anciennes  idées  de 
l’état  de  gêne  et  de  confusion  où  elles  étoient 
avant  que  son  flambeau  ne  vînt  nous  expli- 
quer nos  propres  pensées. 

Cette  profonde  correspondance  de  la  vérité 
et  de  l’erreur,  n’avoit  point  échappé  à Saint 
Paul  ; et  lorsqu’il  veut  faire  reconnoître  Jesus- 
Christ  par  des  idolâtres,  il  n’a  besoin  que  de 
se  renfermer  avec  eux  dans  le  cercle  de  leurs 
idées  et  de  leurs  traditions  les  plus  familières. 
» Hommes  d’Athènes , dit-il,  au  milieu  d’une 
» assemblée  de  sages  , un  de  vos  poètes  a dit: 
» nous  sommes  de  la  race  de  Dieu.  Or , si  cela 
v est  ainsi , pouvez-vous  croire  que  cette  pa- 
» renté  si  glorieuse  pour  l’homme , se  vérifie 
» en  ce  que  vous  vous  figurez  qu’une  vertu 
v divine  réside  dans  des  masses  d’or  ou  d’ar- 
» gent,  dans  un  bloc  de  marbre  sculpté  , et 
» dans  d’autres  ouvrages  de  la  main  et  de 
? l'invention  des  hommes  ? » 

Voilà  les  fausses  incarnations  combattues 
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ce  qui  s’offre  à sa  vue  , sans  savoir  ce 
qu’il  fait , et  seulement  pour  s’essayer 
à revivre  , et  se  faire  accroire  qu’il  ne 
peut  mourir. 

11  est  un  fait , mes  freres , qui  prouve 
bien  sensiblement  que  la  question  du 
christianisme  n etoit  point  pour  le  tri- 

par  un  raisonnement  aussi  simple  dans  son 

Srononcé  , qu’irréfragable  dans  son  principe. 

lais  elles  lui  servent  à faire  triompher  la 
véritable  , parce  qu’elles  ne  sont  au  fond  que 
celle-ci  même  , encroûtée  dans  des  fictions 
grossières  et  absurdes.  Alors  l’apôtre  du  V trbe. 
fait  homme , explique  , au  milieu  de  l’aréopage  , 
comment  cette  idée  qui  a son  principe  dans  la 
constitution  même  et  dans  les  besoins  de  la 
nature  humaine,  s’épure  , s’articule  et  se  réduis 
à sa  vérité  précise  , dans  la  lumière  de  la  ré- 
vélation évangélique.  Si  quelques  membres  de 
rassemblée  qui  l’écoute  , trop  superficiels  pour 
pénétrer  toute  la  profondeur  d’un  si  riche  des- 
sein , se  mocquent  des  discours  de  Saint  Paul, 
les  autres  se  sentent  frappés  et  interdits  d’en- 
tendre un  si  ravissant  langage  : ils  demandent 
qu’il  revienne  une  seconde  fois  sur  ce  grand 
sujet  -,  et  Denis  , l’un  des  philosophes  les  plus 
distingués  de  l’aréopage,  à la  tête  de  beaucoup 
d’autres  m’attache  à l’apôtre  du  christianisme* 
et  embrasse  l’alliance  de  l’évangile. 

Ces  considérations  se  résument  rapidement 
en  ce  que  la  religion  n’eut  jamais  contr’elle 
que  les  passions  , les  manœuvres  et  la  hain© 
de  ceux  qui  sont  intéressés  à entretenir  l’igno- 
rance du  peuple,  et  les  désordres  des  mauvais 
gouvememens. 


■ 
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de  Rome  , une  affaire  de  religion 
et  de  doctrine  , mais  bien  un  point  de 
politique  qui  consistoit  en  ce  qu’on 
vouloit  anéantir  dans  sa  naissance  une 
sorte  de  puissance  qui  paroissoit  s’ourdir 
sur  des  principes  suspects  à l’orgueil  et 
à la  défiance  des  tyrans  de  la  terre.  Ce 
fait  , si  connu  de  ceux  qui  ont  quelque 
idée  de  l’histoire , c’est  que  la  persécu- 
tion commençoit  toujours  par  un  édit 
qui  défendoit  les  assemblées  des  chré- 
tiens. Si  on  décernoit  des  peines  contre 
ceux  qui  refusoient  de  sacrifier  aux 
Dieux  , c’étoit  bien  moins  par  la  crainte 
de  voir  naître  une  nouvelle  religion  , 
que  par  celle  de  voir  former  une  nouvelle 
nation.  Aussi  , au  lieu  de  les  inquiéter 
et  de  les  interroger  sur  leurs  idées  reli- 
gieuses 3 on  les  accusoit , sans  détour  , 
de  faire  un  peuple  à part  , d’être  les 
ennemis  de  tous  les  autres  hommes  , et 
sur-tout  de  la  puissance  romaine  ; de 
réjouir  des  calamités  publiques  ; de 
du  bon  succès  des  affaires  de 
l’état  , et  de  souhaiter  la  ruine  de  l’em- 
Qui  peut  se  ressouvenir  sans  hor- 
de ce  que  fit  le  monstrueux  et  san- 
guinaire Néron  , pour  faire,  passer  dans 
lame  du  peuple  , sa  rage  contre  les  chré- 
tiens ? cet  homme  affreux  fait  incen- 
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«lier  lui-même  la  capitale  de  son  empire  ; 
et  lorsque  ses  yeux  se  sont  repus  de  ce 
spectable  effroyable  , et  que  sa  méchan- 
ceté a joui  des  hurlemens  et  du  déses- 
poir de  cette  immense  cité  , il  accuse 
les  chrétiens  de  ce  désastre  , et  saisit 
l’instant  où  la  crédulité  populaire  leur 
attribue  cette  calamité  , pour  faire  ruis- 
seler leur  sang  sur  les  cendres  des  édi- 
fices consumés  par  les  flammes.  Oh  ! 
soif  exécrable  de  la  domination  et  de  la 
puissance  ! de  quelles  abominations  n’as- 
tu  pas  souillé  la  terre  , et  sali  l’histoire 
du  genre  humain  ? 

Enfin  , mes  freres  , dans  ses  progrès 
et  dans  sa  maturité , comme  dans  sa 
naissance  , le  christianisme  n’a  jamais 
ressenti  que  les  maux  dont  l’autorité  des- 
potique et  absolue  afflige  en  tous  lieux 
tous  les  genres  d’institutions  utiles  au 
bonheur  des  hommes  (i).  J’abrégerai 
cette  derniere  considération. 

(i)  Je  m’apperçois  uu  peu  tard  que  tout 
ceci  est  bien  long  , pour  un  prône.  Mais  si  j’a- 
vois  à débiter  ce  que  j écris  , je  réduirois  mes 
sujets  , en  raison  du  temps  que  j’aurois  déter- 
miné pour  la  durée  de  mes  séances  , qui  ne 
seroient  jamais  de  plus  d’une  demi-heure  , et 
qui  seroient  souvent  de  moins.  Mais  puisque 
j’écris  , je  veux  développer  à mon  aise  , tout 
ce  qui  me  paroît  utile  à l’instruction  publique. 
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Il  semble  que , lorsque  les  maîtres  du 
monde  se  furent  rendus  chrétiens  , le 
monde  auroit  dû  se  renouveller  de  tou- 
tes parts  , et  les  nations  rentrer  enfin 
en  possession  de  leurs  droits  et  de  leur 
puissance  ; il  semble  que  toutes  les  an- 
ciennes distinctions  qui  nous  montroient 
dans  les  Empires  , des  petits  et  des 
grands  , des  puissans  et  des  foibles  , des 
maîtres  et  des  esclaves  , des  peuples  as- 
servis et  des  princes  absolus , dévoient 
ne  pouvoir  subsister  sous  cette  divine 
législation  qui  brise  les  sceptres  des  do- 
minateurs cle  la  terre  , qui  maudit  la  ser- 
vitude , qui  reproduit,  sous  des  couleurs 
si  sacrées,  les  titres  de  l’égalité  primi- 
tive , et  qui  avoit  déjà  comme  ébauché , 
à Jérusalem  , la  vraie  association  , le  vé- 
ritable gouvernement.  Mais  , 6 torrent 
des  coutumes  et  des  habitudes  humai- 
nes ! Le  monde  devenu  chrétien  , con- 
tinue detre  esclave  , et  par-là  , de  nour- 
rir tous  les  vices  qui  anéantissent  le 
christianisme. 

En  vain  les  premiers  disciples  de  la 
foi  se  livrent  à tous  les  transports  de 
l’admiration  et  de  la  joie  , en  voyant  les 
autels  du  Christ  sortir  comme  en  triom- 
iu  sein  des  cavernes  , et  le  signe  du 
ornant  le  diadème  des  Césars , et 
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se  déployant  sur  ses  drapeaux  , qui 
avoient  été  la  terreur  de  tout  l’uni- 
vers  ; tout  cet  appareil  , qui  sembloit 
annoncer  la  venue  des  beaux  jours 
de  la  religion  n’a  servi  qu  a lui  prê- 
ter une  fausse  majesté  qui  dénatura 
tout  à coup  son  divin  caractère  , et  qui. 
fit  bientôt  regretter  à tous  les  fkleies. 
enfans  de  l'évangile  , les  temps  de  la 
persécution  ; car  , au  lieu  que  la  reli- 
gion devoir  tout  réformer  sur  la  sévérité 
de  ses  principes  , et  abattre  le  faste  de 
la  domination  , ce  fut  l’esprit  de  domi- 
nation qui  enveloppa,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  de  tout  son  faste  et  de  tout 
son  orgueil  ; et  l’entrée  des  princes,  des 
grands  et  des  riches  dans  l’église  fut  la 
déplorable  époque  de  la  dégénération 
de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  réglés 
du  système  évangélique.  Ce  fut  alors 
que  les  ministres  de  la  religion , fiers  de 
la  faveur  que  la  conversion  des  puissans 
attiroit  sur  leurs  fonctions  et  sur  leurs 
personnes , sentirent  l’intérêt  de  soutenir 
la  puissance  , et  de  perpétuer  toutes  les 
erreurs  nécessaires  au  maintien  de  l’an- 
cien régime.  Bientôt  il  se  forma  , de  ce 
mélange  de  passions  humaines  et  de* 
lumières  évangéliques  , une  théologie 
chrétienne  toute  entachée  des  idées  de 


6S  ) 

la  théologie  fabuleuse  des  poè'tes  ; et  les 
pontifes  d’une  religion  qui  proscrit  toute 
autorité  qui  s eleve  sur  les  ruines  de  la 
justice  et  des  droits,  du  genre  humain  , 
continuèrent  à exalter  les  empereurs  par 
des  formules  toutes  païennes  , à leur 
donner  le  nom  de  divinité  , et  à appeller 
sacré  et  divin  tous  leurs  entours  , leurs 
domaines  , leur  pourpre  , leurs  palais  et 
rs  trésors. 

est  ainsi  qu’à  côté  du  despotisme 
impérial , s’éleva  par  les  gradations  les 
plus  marquées  , un  despotisme  sacerdo- 
tal , qui  n’attribuoit  à Dieu  la  fonda- 
tion des  trônes  , que  pour  rendre  sa 
puissance  plus  inébranlable , et  pour 
établir  l’imité  indivisible  des  pasteurs 
de  l’église  et  des  chefs  de  l’empire. . . 

Mais  laissons , mes  freres  , la  puissance 
romaine  , décroître  , chanceler  , et  s’é- 
teindre enfin  dans  l’abîme  des  abus  et 
des  désordres  qu’entraînent  l’abandon 
de  la  justice  , la  perte  des  mœurs  , et 
l’oubli  de  la  vraie  religion  , et  en  brisant 
la  progression  d’erreurs  qui  a conduit 
jusqu’à  nous  cette  théologie  aristocrati- 
que , source  de  tous  les  scandales  qui 
ont  déshonoré  le  christianisme  , et  de 
tous  les  maux  qui  ont  déchiré  le  sein  de 
la  France  ; hâtons-nous  de  vous  montrer 
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comme  c’est  encore  le  despotisme  de 
notre  gouvernement  qui  a enfanté  Tin- 
crédulité. 

On  croit  d’ordinaire  que  les  systèmes 
irréligieux  qui , depuis  un  demi-siecle  , 
inondent  la  cité  et  nos  provinces  , n’est 
que  le  fruit  des  efforts  que  le  libertinage 
a de  tout  temps  opposés  à Timportunité 
du  remords  , et  à la  crainte  de  l’avenir. 
Mais  l’intérêt  du  vice  n’est  que  la  cause 
subalterne  de  l’impiété.  Les  passions  et 
le  déréglement  des  mœurs  ont  bien  pu 
favoriser  le  progrès  de  l’irréligion  ; mais 
ils  n’ont  pu  le  faire  naître.  L’incrédu- 
lité systématique  a sa  première  origine 
dans  la  haine  que  les  esprits  réfléchis  et 
sensés  ont  conçue  contre  une  théologie 
qui  a consacré  la  tyrannie  , qui  a flatté 
l’orgueil  des  dépositaires  du  pouvoir, 
qui  a fait  une  loi  à tous  les  peuples  de 
la  terre  de  souffrir  la  servitude , et  ouT 
vert  Tenfer  sous  les  pieds  de  quiconque 
oseroit  dire  à son  frere  , soyons  libres . 

Les  écrivains  qu’on  appelle  irréligieux  9 
n’étoient  au  fond  que  des  philosophes 
politiques  qui  n’avoient  d’autre  but  que 
de  redresser  notre  gouvernement  sur 
les  principes  imprescriptibles  et  inviola* 
blés  de  la  vraie  association.  Plus  ils  res- 
sentaient d’indignation  contre  les  ini- 
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qtiités  et  les  scandales  du  régime  tyran- 
nique qui  asservissent  une  nation  si  digne 
detre  libre  et  heureuse  , plus  aussi  ils 
dévoient  s’armer  de  toutes  les  forces  de 
la  raison  pour  combattre  tout  enseigne- 
ment qui  affermissoit  la  puissance  des 
despotes  , et  entretenoit  la  stupidité  et 
l’aveuglement  du  peuple.  Si  aux  pre- 
mières époques  des  réclamations  de  la 
philosophie  , et  lorsque  les  saines  lu- 
mières commencèrent  d’éclairer  l’ho- 
rizon de  la  France  , les  ministres  de  la 
ligion  se  fussent  hâtés  de  régler  leur 
enseignement  sur  l’esprit  de  la  liberté 
et  de  la  démocratie  évangélique;  la  phi- 
losophie , au  lieu  de  se  tourner  contre 
la  foi  , en  seroit  devenue  le  plus  iné- 
branlable appui  ; le  concert  le  plus 
touchant  et  le  plus  redoutable  pour  tous 
les  oppresseurs , se  seroit  établi  entre  les 
©racles  de  l’aréopage  et  les  prêtres  du 
temple  : l’égide  de  la  raison  seroit  ve- 
nue couvrir  le  signe  sacré  du  christia- 
nisme , et  l’on  auroit  vu  le  flambeau 
de  l’intelligence  humaine  s’incliner  de- 
vant celui  de  la  révélation  , comme 
devant  la  réglé  éternelle  de  toute  jus- 
tice , et  la  source  incorruptible  de  toute 
sagesse. 

Alors  , le  progrès  de  l’esprit  chrétien 
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eût  suivi  celui  de  l’esprit  social  , et  tous 
les  degrés  que  la  philosophie  a parcourus 
en  s’avançant  vers  sa  perfection  , eussent 
été  la  mesure  de  l’accroissement  des  idées 
et  des  habitudes  évangéliques.  Les  vrais 
citoyens  se  seroient  empressés  d’enten- 
dre les  orateurs  de  la  religion  , pour  ap- 
prendre à régler  l’amour  de  la  patrie  et 
de  la  liberté  ; et  les  vrais  chrétiens  au- 
roient  écouté  avec  ardeur  les  orateurs  de 
la  patrie  , pour  puiser  dans  leurs  discours 
des  nouveaux  motifs  d’aimer  et  d’obser- 
ver la  religion.  En  un  mot , on  eût  trou- 
vé en  tout  la  raison  si  semblable  à la  foi , 
et  la  foi  si  amie  de  la  raison  et  de  la  na- 
ture , qu’il  n’auroit  plus  été  possible  d’être 
philosophe  sans  christianisme  , ni  d’être 
chrétien  sans  philosophie. 

Mais  les  ministres  de  l’évangile  ont 
commencé  par  déclarer  , du  haut  de  la 
tribune  sainte  , une  guerre  éternelle  à 
toute  doctrine  contraire  à leurs  préjugés 
ou  à leurs  intérêts  , ils  ont  attaché  une 
idée  odieuse  à tout  ce  que  le  génie  des 
grands  hommes  qui  ont  immortalisé  notre 
siecle  , a opposé  de  lumières  au  torrent 
des  erreurs  humaines , à l’abus  de  la  re~ 
ligion  , et  à l’ascendant  des  traditions 
théologiques.  Ils  ont  enseigné  au  peuple 
que  les  maîtres  et  les  tyraus  de  la  terre 
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ne  tétioîent  leur  puissance  que  du  ciel,1 
et  que  la  seule  pensée  de  lutter  contre 
l’oppression , étoit  un  attentat  contre  la 
divinité.  Ils  ont  publié  que  les  rois  ne 
tenoient  leurs  couronnes  que  de  leur 
glaive  , et  qu’ils  ne  dévoient  compte  qu’à 
l’Etre-suprême,  des  larmes  qu’ils  auroient 
fait  couler , et  du  sang  qu’ils  auroient  fait 
répandre.  Le  sacerdoce  qui  devoit  aux 
autres  hommes  , des  instructions  et  des 
exemples  de  douceur , de  bonté  et  d’hu- 
milité , devint  intolérant  > turbulent  et 
persécuteur.  C’est  lui  qui  a provoqué  , 
contre  les  défenseurs  des  droits  du  peu- 
ple , les  rigueurs  de  l’autorité  ; c’est  lut 
qui  a mille  fois  fait  ouvrir  les  portes  d'ai- 
rain , et  plonger  dans  les  horreurs  des  ca- 
chots , des  hommes  qui  n’avoient  que  le 
tort  d’avoir  tenté  le  rappel  de  la  justice, 
et  le  retour  de  la  raison  : c’est  lui , enfin, 
qui , au  lieu  d’imiter  les  anciens  prophè- 
tes , qui  osoient  dire  aux  princes  des  vé- 
rités si  séveres  , n’a  cessé  d’aveugler  les 
nôtres , sur  leurs  plus  essentiels  devoirs  , 
de  nourrir  leurs  plus  funestes  erreurs  , 
de  leur  présenter  leur  droit  de  tout  asser- 
vir et  de  tout  dévorer , comme  un  dogme 
de  la  religion , et  de  leur  dénoncer  , 
comme  pertubateurs  de  l’ordre  public, 
les  seuls  citoyens  qui  eussent  le  courage 

d’avertir 
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d’avertir  les  hommes  de  leur  dégradation 
et  de  leur  lâche  servitude. 

Qu’est-il  arrivé  d’une  conduite  si  in- 
juste ? Ce  qui  arrive  toujours  , lorsque  la 
contradiction  est  brusque  et  passionnée. 
Dès  que  les  philosophes  ont  vu  les  prê- 
tres décidés  à incorporer  dans  l’essence 
de  la  religion  , les  idées  aristocratiques 
de  la  théologie  , ils  ont  cessé  eux-mêmes 
de  distinguer  l'évangile  de  la  superstition. 
Plus  affectés  du  désir  de  délivrer  le  mon- 
de de  ses  fers , que  de  la  nécessité  de  res- 
pecter des  vérités  sacrées  et  mystérieu- 
ses , ils  ont  attaqué  tout  le  corps  d’une 
doctrine  dont  l’abus  faisoit  la  force  des 
tyrans.  Ainsi  > un  cultivateur  voit  une 
plante  vicieuse  qui  enveloppe  tout  le 
tronc  , et  qui  s’est  enlacée  dans  tous  les 
rameaux  d’un  arbre  fertile  et  salutaire. 
Cette  plante  empoisonnée  va  porter  la 
désolation , la  langueur  et  la  mort  dans 
tout  ce  qui  végété  autour  d’elle  , si  on 
ne  se  hâte  de  la  séparer  de  cet  arbre  pré- 
cieux qu’elle  défigure  et  quelle  suffoque. 
Mais  elle  s’y  trouve  si  étroitement  insé- 
rée , qu’on  ne  sauroit  plus  la  démêler 
de  la  substance  dans  laquelle  elle  s’est 
comme  confondue.  Alors  le  cultivateur 
oublie  de  quel  prix  étoit  pour  lui  , ce 
qu’il  se  résout  à abattre  ; et  lui  attri- 
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fcuant  , dans  son  indignation  , toutes  les 
propriétés  désastreuses  dont  il  ne  fait 
que  supporter  la  cause  , il  s’arme  pour 
la  destruction  du  tout,  et  renverse  ce  qui 
est  bon  , pour  anéantir  ce  qui  est  mau- 
vais. 

Voilà  , mes  freres , l’histoire  de  l’en- 
trée de  l’incrédulité  dans  la  France  ; 
c’est-à-dire,  quelle  est,  comme  tant 
d’autres  maux , un  effet  du  despotisme  , 
et  que  la  religion  a autant  souffert  que 
la  patrie  , de  tous  les  genres  de  tyrannie 
qui  ont  accablé  si  long-temps  le  peuple 
François. 

Maintenant  donc  que  cette  racine  de 
tout  désordre  est  arrachée  du  milieu  de 
nous , nous  allons  voirse  rétablir  le  régné 
de  la  religion  saine  et  pure  , et  il  n’y  au- 
ra plus  d’incrédules  , parce  que  toutes  les 
raisons  politiques  ethumaines  qui  avoient 
dénaturé  , obscurci  et  perverti  le  sens  de 
la  doctrine  sainte,  ne  subsistant  plus  , l’é- 
vangile va  être  enseigné  et  professé  dans 
sa  pureté  antique  , et  dans  sa  simplicité 
primitive  et  vénérable.  Car  jamais  la  re- 
ligion ne  fut  haïe  pour  ce  qu  elle  est  : 
elle  n’a  été  combattue  que  pour  ce  qui 
n’est  pas  d’elle.  Dégagée  de  toutes  les 
formes  étrangères  dont  la  sombre  et  rai- 
sonneuse école  a terni  sa  douce  et  bien- 
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faisante  lumière  , elle  se  remontrera  aux 
hommes  telle  quelle  est  sortie  du  sein 
de  Dieu  ; et  plus  nous  serons  heureux  de 
notre  nouvelle  existence  sociale  , plus 
nous  nous  enchaînerons  étroitement  à 
une  religion  qui  n’avoit  jamais  eu  besoin 
que  detre  écoutée  et  suivie  , pour  pro- 
duire d elle-même  , et  pour  entretenir  à 
jamais  dans  tout  l’univers  , cet  ordre  qui 
s établit  au  milieu  de  nous  , au  travers  de 
tant  de  passions  et  de  tant  d’orages. 

O mes  freres  ! reconnoissez  aujour- 
d’hui l’injustice  de  l’accusation  dont  la 
haine  de  la  raison  et  des  lumières  char- 
geoit  autrefois  une  philosophie  qui  na 
jamais  aspiré  à d’autres  destructions  qu’à 
celle  de  l’injustice  et  de  votre  servitude, 
et  qui  ne  s’est  égarée  dans  ses  entrepri- 
ses contre  la  superstition , que  pour  avoir 
trop  ardemment  voulu  votre  délivrance. 
On  l’accusoit  d’avoir  juré  la  ruine  de  la 
religion  , l’abolition  du  ministère  évan- 
gélique , l’extinction  irrévocable  de  tout 
sacerdoceet  de  tout  culte.  On  prédisoit 
que  si  jamais  elle  parvenoit  à s’emparer 
de  la  force  publique  , on  la  verroit  pros- 
crire ouvertement  le  christianisme  , ban- 
nir ses  prêtres,  et  commander Ja démoli- 
tion de  ses  sanctuaires.  Vous  avez  vu  , et 
vous  voyez  encore  aujourd’hui  la  force 
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publique  en  la  disposition  de  la  philoso- 
phie , et  la  philosophie  , loin  de  tourner 
sa  puissance  contre  la  religion  , l’emploie 
toute  entière  à la  régénération  du  chris- 
tianisme et  de  son  sacerdoce.  Il  est  vrai 
quelle  a recouru  à des  moyens  séveres  ; 
mais  cette  sévérité  même  accomplit  le 
vœu  le  plus  pressant  de  l’église  , qui  est 
Je  retour  de  ses  minis  tres  , dans  l’esprit  et 
dans l’austere  sagesse  des  mœurs  aposto- 
ues  ; et  vos  représentais , mes  freres  , 
fait  qu’exécuter  une  réforme  que 
les  saints  pontifes  de  la  religion  ont 
ps  sollicitée  , et  que  tous  les 
nos  conciles  ont  été  inconsola- 
n’avoir  pu  produire. 

est  donc  heureuse  , mes  très- 
chers  freres  , quelle  assure  un  grand 
triomphe  à la  religion,  la  nécessité  qu’on 
nous  impose  de  renoncer  à tout  ce  qui 
nous  fer m oit  vos  cœurs  , et  nous  ôtoit 
Votre  confiance  ; de  nous  renfermer  dans 
les  limites  de  notre  ministère  , et  de  ne 
connoître  , au  milieu  de  vous,  d’autre  su- 
périorité que  celle  que  donnent  les  gran- 
des vertus  , les  grands  travaux  et  la  sa- 
gesse sans  tache  ! Car  ce  n’est  que  de  ce 
moment  que  nous  allons  redevenir  véri- 
tablement pasteurs  ; parce  que  ce  n’est 
que  d’aujourd’hurque  vous  pourrez  esti* 
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mer  et  chérir  dans  vos  guides  , des  fre4 
res,  des  égaux  , des  concitoyens  et  des 
amis.  Vous  ajouterez  foi  à nos  paroles  , 
lorsque  nous  vous  recommanderons  d’être 
sobres  dans  les  jouissances  , et  patiens 
dans  les  privations  ; parce  que  le  langage 
de  la  foi  rie  sera  plus  sur  nos  levresmne 
vaine  représentation  d’état  et  de  bien- 
séance , mais  l’expression  vraie  et  pathé** 
tique  d’une  conviction  profonde  et  dun 
sentiment  actif  et  pratique. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  religion  va 
s’offrir  à vos  regards  sous  de  nouvelles 
couleurs  , et  vous  donner  des  sensations 
que  vous  n’aviez  jamais  éprouvées.  Le 
temple  , les  divins  cantiques  , les  mystè- 
res saints  , l’éclatant  appareil  de  nos  so- 
lemnités  , et  tous  les  spectacles  de  la  foi, 
vous  rappelleront  cette  unité  de  tous  les 
hommes  , cette  fraternité  qui  exclut  les 
vaines  distinctions  de  l’orgueil , cette  des- 
tination de  tous  les  empires  d’ici-bas  , à 
se  refondre  un  jour  en  une  seule  société 
éternelle  et  imperturbablement  heureuse. 

Il  est  donc  vrai , grand  Dieu  , qu’à  la 
£n  de  toutes  les  révolutions  séculaires  , 
nous  verrons  s’élever  sur  les  débris  du 
mcnde  et  de  tous  les  royaumes  , un  em- 
pire véritable  , un  gouvernement  par- 
fait , où  nous  verrons  se  réaliser  , pour 
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la  première  fois , et  dans  toute  leur  éten- 
due , ces  idées  pures,  d’ordre  , d’unité  , 
d’harmonie  et  de  justice  que  vous  avez 
gravées  en  caractères  éternels  , au  fond 
de  nos  consciences.  . . . 

O Eternel  ! que  vous  êtes  grand  , 
lorsqu’au  travers  de  tous  les  chocs  des 
passions  et  des  folies  humaines  , nous 
vous  voyons  conduire  , dans  le  silence 
de  votre  sagesse  , un  si  vaste  et  si  ma- 
jestueux dessein  ! Àh  S c’est  alors  que  les 
sceptres  de  tous  les  tjrans  étant  brisés  , 
tous  les  intérêts  éteints , toutes  les  riva- 
lités anéanties , on  reconnoitra  que  c’est 
sur  le  modèle  de  cet  admirable  et  immo- 
bile empire  , que  vous  aurez  régénéré 
celui  de  la  France  , et  que  les  organes 
de  cette  restauration  mémorable  , n’au- 
ront fait  qu’imiter  , dans  les  limites  d’une 
économie  humaine  , l’esprit  et  le  carac- 
tère de  l’économie  de  l’éternité. 
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O U 

LE  PASTEUR  PATRIOTE, 

Par  M>  l’Abbé  L AMOURETTE, 

Docteur  en  Théologie  , et  membre  de  £ Académie 
royale  des  Belles-Lettres  d Arras  i 


PRONE  IV* 

De  Légalité  des  hômmes. 


Divts  et  p emper  obviavernnt  sibi  : ut ruis que  opérât of 
est  Do  mi  nus. 

Le  riche  et  lé  pauvre  se  sont  rencontrés  : c’est  U 
Seigneur  qui  a créé  i’un  et  l’autre.  Prov.  22. 


U ’ ï L est  beau  , mes  très-chers  frétés , dd 
voir  la  religion  unir  la  sainteté  de  son  ensei- 
gnement à la  voix  de  la  nature,  pour  consacrer 
tous  les  principes  qui  soutiennent  notre  nou- 
velle constitution  !■ 
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U fut  tm  ïems  où,  dans  îe  christianisme' ) 
il  eût  été  presque  scandaleux:  d’entendre  ui 
pasteur  rappder  aux  hommes  qu’un  même  sang 
et  Une  même  nature  , les  établissaient  au  niveau 
les  uns  d.es  autres  tant  le  sentiment  de  l’égalité, 
effacé  parles  désordres  et  les  abus  de  tous  les 
goovernemens  de  l’univers , s’étoit  profondé- 
ment reproduit  dans  l’ame  des  premiers  disciples 
de  la  religion  ! C’étoit  trop  peu-  pour  ces  homme» 
si  détrompés  de  tous  les  préjugés  de  la  grandeur 
et  de  toutes  le  puérilités  de  l’orgueil , de  reconrf 
noître  l^Luaité  d’excellence  et  l’égalité  des  droits. 
On  voit  que  la  tendance  de  l’esprit  qui  les 
animoit,  auroit  été  d introduire  l’égalité  des 
jouissances  , si  elle  pouvoit  subsister  entre  les 
membres  d’une  même  société  , et  que  l’unité  des 
conditions  fut  compatible  avec  le  maintien  de 
l’harmorvie  et  de  la  prospérité  publique.  On 
%fôit dans  la  formation  de  l’église  de  J.éru-' 
salern  , une  société  qui  nait  et  s’organise  comme 
d’elle-même  , sur  les  loix  élémentaires  de  l’asso- 
ciation , et  d’après  les  règles  éternelles  de  la* 
nature  et  de  la  justice.  On  voit  enfin  que  si 
les  premiers  chrétiens  eussent  été  tout  le  genre 
humain  , et  que  leur  réunion  en  un  corps  de 
nation  , se  fût  achevée  suivant  la  première 
détermination  de  leurs  affections  * de,  leurs 
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vues  ë.t  de  leurs  maximes,  il  aurait  existé  $tr£ 
la  terre  le  vrai  gouvernement le  régime  par- 
fait, la  réalité , eu  un  mot,  de  toutes  les  gran- 
des idées  d’ordre  , de  concert  et  d’équité., 
que  les  éternels  efforts  du  génie  et  de  la  yertur 
n’ont  pu  encore  faire  sortir  de  la  sphère  deg 

conceptions  spéculatives.  . 

O vous  qui  vous  appuyez  de  là  religiori 
pour  vous  établir  les  détracteurs  d’une  législa- 
tion qui  relève  jusqu’à  vous  votre  frère  ÿ et  qui 
fait  partager  vos  prétentions  et  vos  espérances 
à tout  ce  qui  porte  votre  image  sur  son  front, 
et  votre  essence  dans  son  ame  ! remontez  à 
cet  instant  si  mémorable  et  si  solemnel , ôtï 
le  Dieu  saint  rompant  son  éternel  silence  $ ti 
après  avoir  ordonné  à des  millions  d*  univers? 
de  se  poser  devant  lui , se  prépare  à la  créa" 
ti'on  de  î’hommé.  Faisons-le  , dit-il  , a notre 
ressemblance. . . . . Quelle  entreprise!  ne  semble- 
t-il  pas  que  ce  grand  Dieu  qui  vient  de  tirer 
les  mondes  du  néant  , en  se  jouant  dans  les 
immensités  de  la  nature  , se  trouve  ici  interdit 
et  frappé  de  l’idée  de  ce  qui  lui  reste  à faire  ? 
Le  voilà  qtri  s’arrête...,  il  délibère,  il  s’encou- 
rage, en  quelque  sorte;  il  fait  intervenir  tout  ce 
qui  réside  d’énergie  et  de  force  en  dedans  de 
lui- me  me  , comme  pour  arriver  à son  grand  e# 
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éi  suprême  effort. ...  Le  voilà  qui  tiré  cîü  foiîcf 
de  son  impénétrable  splendeur,  ce  rayon  'dé 
gloire  , ce  souffle  de  vie  qüi  change  tout- 
à-coup  une  masse  immobile  cfe  morte , en  une 
substance  qui  tressaille , Se  prosterne  et  adore.... 
Quel  spectacle  pour  le  regard  de  l’être  des  êtres! 
il  voit  pour  la  première  fois  , la  vie  et  la  pensée 
au  dehors  de  lui-même....  Pour  la  première  fois  il 
voit  le  silentieux  abîme  du  néant , $e  mouvoir , 
le  contempler,  l’aspirer.  Il  voit  qü’enfin  l’univers 
a une  ame  , et  que  l’œuVre  de  sa  puissance 
peut  lui  offrir  la  réplique  de  son  intelligence 
et  de  la  grande  gloire  qu’il  se  rend  à lui-même 
dans  les  profonds  abîmes  de  ses  splendeurs. 

Or  y mes  frères,  Dieu  qui  a produit  tant 
d’espèces  diverses  de  plantes  , de  métaux  et 
d’animaux  , et  qui  a subordonné  les  unes  aux 
autres  tant  de  classes  d’existence  , n’a  créé 
qu’une  seule  espèce  d’hommes  ; et  le  caractère 
d’excellence  qu’il  a imprimé  à la  première  créa- 
ture  pensante  qui  sortit  de  ses  mains,  est  la 
mesure  commune  de  la  grandeur  de  toutes. 
Il  a dônné  à l’homme  l’autorité  suprême  sur 
tous  les  êtres  dénués  d’intelligence  ; il  n’a  donné 
à aucun  homme  la  supériorité  sur  son  sem- 
blable. Il  a dit  à la  première  famille  : croisse 
multiplit l , et  peuplé^  toute  la  trrn  ; il  n’a  point 
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institué  de  maîtres  qui  régiroient  a leur  gré  les 
sociétés  humaines.  C’eût  été  anéantir  l’unité 
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de  notre  nature  ; car  régir  en  maître  , est  la 
même  chose  que  s’attribuer  une  essence  supé- 
rieure et  une  intelligence  plus  contiguë  à la 
raison  souveraine.  Etre  régi  par  une  volonté 
absolue  , ne  peut  jamais  être  qu’un  rapport  de 
3a  foiblesse  à la  toute  puissance,  de  l’eireur  à la 
science  sans  bornes.  Cette  dépendance  ne  peut , 
«ans  renverser  l’ordre  immuable  des  choses,  s’éta- 
blir entre  des  existences  parallèles  et  semblables. 

La  religion  qui  nous  éclaire  par-tout  si  pro- 
fondément sur  h nature  % l’origine  et  la  desti- 
nation de  toutes  choses,  nous  découvre»  dès 
les  premières  paroles  de  son  sage  enseignement , 
l’unité  de  tous  les  enians  des  hommes  , dans 
l’unité  même  de  l’acte  créateur  qui  a déterminé 
çn  un  instant  1 existence  de  toutes  les  générations 
humaines.  Ainsi,  depuis  Adq.m  jusqu’à  celui  de 
ses  descendant  dont  le  trépas  sera  le  signal 
de  la  clôture  des.  siècles  , tous  ceux  qui  nous 
ont  précédés  , tons  ceux  qui  vivent,  de  notre 
tems,  tous  ceux  qui  construiront  des  cités  sur 
nos  tombes,  tous  les  hommes  ne  sont  que 
comme  un  seul,  homme , qu’un  effet  unique 
d’une  action  indivisible.  Lorsque  Ü homme  fîip 
fait  y dit  l’écrivain  delà  création,  le  Trh-Ha#$ 
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p,  béni  son  ouvrage  , U a cesse  tout  travail.  La. 
totalité  des  êtres  inteliigens,  s’ordonne  donc 
dans  le  même  rapport,  devant  le  centré  éter- 
nel de  toute  réalité  et  de  toute  excellence  : 
Ct  c’est  dans  ce  sens,  mes  frères  , que  Salomon  , 
dont  j’ai  cité  les  paroles  en  commençant  ce 
discours , nous  dit  que  c'est  le  Tout-Puissant 
qui  a fait  le  riche  et  le  pauvre,  utriusqui  ope - 
rator  est  Dominas P our  qu’un  homme  fût  quel- 
que chose  de  plus  excellent  et  de  plus  parfait 
qu’un  autre  homme,  il  fan  droit  qujl  coires- 
ht  à ]a  cause  suprême  de  toutes  choses  , 
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par  des  relations  plus  intimés  ou  plus 
pliées  ; il  fatfdroit  que  la  force  de  Diep  se.  fut 
déployée  , pour  le  creer,  dans  un  plus  haut 
degré  d’énergie  , et  qu’il  résidât  en  lui  un  plus 
riche  principe  d’existence  ; il  faudroit  enfin  , 
qu’étant  un  effet  d’une  action  divine  phi? 
vivifiante  et  pins  forte  , il  participât  de  plus 
près  et  plus  abondamment  à la 
l’être  et  de  la  vie.  Pvlais  si  tout 
humain  n’a  qu’une  réalité  de  même 
procède  du  même  mouvement  divi 
dignité  de  l’espèce  repose  indivisiblement  çians 
chacun  des  élémens  qui  la  composent  , et  la 
religion  s’accorde  avec  la  nature  , pour  abaisser 
çt  punir  les  têtes  superbes  qui  veulent  s’élever 
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au-dessus  du  plan  liorisontal  de-  l'égalité  et  de 
Z unité. 

Non,  mes  chers  frères,,  un  homme  qui  veut 
valoir  plus  qu’un  antre  homme,  n’a  jamais  connu 
le  caractère  de  la  religion  , ou  il  l’a  abjurée 
dans  son  cœur.  Le  plus  éloquent  et  le  plus 
sublime  des  oracles  que  Dieu -ait  suscités  sur 
la  terre , pour  nous  révéler  les  dans  ineffables 
dont  le  ciel  l’a  enrichie  * nous  montre  , dès 
son  magnifique  début  , que  c’est  la  commu- 
nication de  nos  intelligences  avec  l’intelligence 
essentielle , avec  la  raison  infinie , qui  caractérise 
l’essence  humaine,  et  qui  est  la  base  de  notre 
imperturbable  unité,  « Au  commencemeet,  dit-il, 
» le  verbe  étoit,  et  le  verbe  étoit  en  Dieu  , 
» et  Dieu  étoit  le  verbe  ».  Qui  ne  croiroit 
qu’ici  l’évangéliste  s’occupe  de  la  recherche  du 
type  de  l’homme  , et  qu'il  n’est  affecté  que 
du  dessein  de  nous  convaincre  , que  c’est  la 
vue  de  sa  propre  intelligence  qui  a donné  à 
l’Etre  infini  l’idée  de  produire  au  dehors  des 
esquisses  , et  comme  des  répétitions  de  sa 
pensée  ? Poursuivons  : « rien  de  ce  qui  a été 
» fait , n’a  été  fait  sans  le  verbe,  La  vie  étoit 
» en  lui  ; et  c’est  cette  vie  qui  devoit  ani- 
*>  mer  et  éclairer  les  hommes.  Il  étoit  la  vraie 
» lumière  destinée  a communiquer  l’intelligence 
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à tout  homme  qui  vieûdroit  au  monde.  ï! 
» est  venu  lui-même  dans  le  monde  , comme 
»■  dans  son  domaine  ; et  d a donné  à tous  ceux 
» qui  l’ont  reçu,  le  pouvoir  de  devenir  enfans 
» de  Dieu.  ....  et  nous  recevons  tous  de  sa 
>>  plénitude  ». 

Quelle  ame  née  pour  apprécier  les  grandes 
choses  , n’est  interdite  d’un  apperço  si  majes-^ 
tueux,  d’une  idée  si  riche  ? Quel  philosophe 
remonta  à une  source  si  haute  et  si  pure  * 
pour  nous  èxpliquer  le  caractère  intime-  de  la 
constitution  humaine  ? Quelle  doctrine  l quel 
foyer  de  lumières  1 

Mais  pour  nous  renfermer,  mes  frères,  dans 
des  considérations  tranquilles  et  instructives  * 
observez  bien  que  ce  langage,  attentivement 
approfondi , nous  renvoie  à des  époques  anté- 
rieures à l’incarnation  du  yerbe  j qu’on  nous 
fait  distinctement  entendre  ici  que  îa  lumière 
divine,  qui  se  communique  à nos  intelligences 
par  la  vertu  de  ce  grand  mistère  , n’est  pas 
l’effet  d’une  correspondance  exclusivement  étar 
tdie  par  l'incarnation  9 comme  si,  sans  elle  , il 
nV  eut  eu  rien  de  commun  entre  Je  verbe  ou 
la  raison  éternelle  , et  les  âmes  humaines. 
'L’incarnation  n’est  pas  le  premier  fondement 
4,e  nos  rapports  avec  1 i$t çf bgence  essentielle. 4 
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elle  n’est  venue  que  resserrer  et  augmenter  un 
commerce  déjà  voulu  efe  établi  par  la  nature 
des  choses.  Tout  ce  qui,  sans  l’accomplissement 
de  l’incarnation,  eût  été  dans  l’homme  , raison  , 
ordre  , sagesse  y vérité , lui  seroit  venu  de  sa 
communication  native  et  nécessaire  avec  la 
raison  infinie  où  habite  essentiellement  le  prin- 
cipe de  toute  pensée  ; et  aucune  intelligence 
limitée  ne  peut  exercer  que  par  la  toute-intel- 
ligence  , sa  capacité  de  penser  et  de  se  mouvoir. 

C’est  pourquoi  l’évangéliste  ne  fait  pas.  des- 
cendre tout*à-coup  la  sagesse  du  Très-Haut  au 
milieu  de  nous,  comme  dans  un  ordre  de  choses 
où  elle  n’auroit  eu  auparavant  aucune  influence; 
mais  il  l’y  amène,  pour  ainsi  dire,  comme  dans 
son  ressort  naturel  , et  comme  sur  le  théâtre 
nécessaire  de  sa  fonction  de  verbe  de  Dieu: 
« le  verbe,  dit-il , étoit  déjà  dans  ce  monde  qui 
» avoit  été  fait  par  lui , et  il  y a paru  comme 
» dans  son  ancienne  et  inaliénable  propriété^; 
» in  propria  venir  », 

Ce  que  nous  appelions  le  régne  de  la  foi  9 n’eSt 
donc  pas  une  institution  étrangère  qui  seroit  ventre 
brusquer  nos  idées,  renverser,  contre  tout*;  prépt>« 
ration  et  toute  attende,  l’ancien  système  delà  phi- 
losophie humaine.  Au  contraire  , un  philosophe 
profond  et  sage,  nç  voit  3 soit  qu’il  stvieçuedîe 
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dans  son  amg  , soit  qu?ii  regarde  autour  de  lui-, 
que  le canevas  , et  comme  les  premières  ébauches 
du  système  évangélique.  Car  que  fait  l’in  car- 
nation ? elle  ne,  fait  qu’étendre  et  fortifier  les 
relations  naturelles  du  verbe , avec  tous  les  esprits 
créés.  Elle  accomplit  un  vœu  de  ia  nature  , qui 
tend  toujours  à faire  passer  dans  les  êtres  dérivés, 
tout  ce  qu’ijs  peuvent  contenir  de  la  vie  et  de 
3a  substance  de  leurs  principes.  Enfin  elle  ne 
fait  qu’achever  ? si  j’ose  parler  ainsi  , la  divinité 
de  Thomme  déjà  si  sensiblement  commëncée 
dans  sa  création  , par  le  rapport  qui  subsiste 
entre  ses  facultés,  et  les  perfections  divines*;  et 
.syntout  par  cette  ressemblance  si  marquée  du 
pouvoir  qu’il  exerce  sur  les  démens  etla.natuie, 
avec  celui  qu’y  exerça  l’être  souverain  , lors* 
qu’il  leur  ordonna  de  sortir  du  cahos. 

Oui  ne  croiroit , en  effet , que  Dieu  , en  pro- 
duisant un  être  si  étonnant  , si  immense  dans 
ses  pensées,  si  fort  de  volonté  , 'si  rapide  et  si 
vif  dans  ses  conceptions  ef  ses  désirs  > srillimité 
dans  ses  vues  d'accroissement  et  de  perfection  , 
si  Varié  dans  son  industrie  , si  inépuisable  dans 
ses  inventions.;  qui  ne  croiroit,  dis-je,  que  Dieu 
$ voulu  donner  à la  terre  un  second  créateur,  et 
s’associer  un  autre  maître  qui  partageât  avec  lui 
l’empire  du  mon  le?  Faux  philosophes  qui  mçttei 
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svorre  gloire  à déprécier  votre  espèce  , et  qui 
ne  voyez  , dans  votre  semblable  , qu’un  vil 
insecte  voué  à la  misère  et  au  néant  ! contemplez 
donc  avec  les  yeux  d’une  raison  sage  , cet  uni- 
vers $i  éclatant  , si  vivant  et  si  riche.....  Vou$ 
dites  que  vous  y voyez  reluire  tous  les  rayons 
d’une  divinité  qui  s’est  magnifiquement  peinte 
«dans  son  ouvrage...  Eh  quoi  ? ce  grand  spectacle 
ne  vous  dit-il  rien  de  la  puissance  et  de  la  majesté 
de  l’homme  ? dépouillez  dont  un  moment, 
par  la  pensée  , dépouillez  votre  -globe  de  tout 
ce  qu’il  vous  offre  de  créé  par  cette  divinité  de 
terre , et  n’y  laissez  subsister  que  le  travail  de 

l’ouvrier  éternel Voyez  comme  le  voilà 

changé  de  ce  qu’il  étoit  ! voyez  comme  tout  ÿ 
est  ifrôrt!. quelle  tristesse  dans  la  nature!  quelle 
nudité  ! quelle' stérilité....  Ne  craignez  pas  qqq 
l’architecte  suprême  de  votre  monde  s?offehse 
d’un  devis  où  vous  oserez  comparer  la  contri- 
bution de  sa  toute  puissante  , avec  la  mise  de 
l’intelligence  et  de  Tindustrie  humaine.  C*estlui 
rendre  glroire,  que  de  rèconnoître  et  d’admirer 
3usqu’où  ii:  a élevé  l’homme.  ISlotre  grandeur  fait 
le  triomphe  de  sa  force  et  de  sa  sagesse.. 

Oui  , mes  frères  , il  est  vrai  de  dire  que 
l’homme  a aussi  vivifié  un  cahos  ; et  l’éloquence 
Jyqqveroit  ici  le  sujet  de  magnifiques  descriptions^ 
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Ces  champs  couverts  de  riches  moissons , ces 
coteaux  rians  d’où  la  main  de  l’homme  fait 
découler , comme  des  fleuves,  les  présens  de  la 
vigne,  ces  métaux  bruts  et  grossiers  qu’il  fait 
sortir  des  entrailles  de  la  terre , et  qui  deviennent* 
sous  ses  doigts  , d’un  éclat  si  vif  et  d’un  ser- 
vice  si  universel;  ces  masses  solides  et  informes 
qq’il  tire  du  sein  des  cavernes , et  dont  il  cons*» 
truit  ces  cités  si  vastes  et  ces  tours  si  majestueuses, 
ces  édifices  si  hauts  et  si  superbes,  ces  temples 
qu’on  voit  s’élever  de  si  loin  , et  dont  la  vue 
réjouit  le  voyageur  qui  les  découvre  si  long- 
tems  avant  de  les  atteindre  ; ces  machines  éton- 
nantes qui  lui  donnent  l’empire  de  tous  les  élé- 
mens,  qui  lui  font  distribuer  à son  gré  ces  réser- 
voirs destinés  à désaltérer  tout  ce  qui  respire  ; 
cet  océan  , cet  abîme  si  formidable , ces  flots 
menaça  ns  si  long-, tems  fuis  et  redoutés  de  tout 
ce  qui  n’etoit  pas  né  dans  leur  sein  , subjugué 
par  la  force  de  l’intelligence  de  l’homme,  devenu 
le  théâtre  de  ses  plus  imposantes  entreprises,  et 
changés»  en  des  cités  dont  la  mobilité  donne  à 
leur  glorieux  architecte  une  sorte  d’immensité 
qui  le  fait  correspondre  et  qui  le  rend  présent 
à tous  les  climats  , et  le  met  en  possession  du^ 

monde  entier Quel  caractère  ! qu’est -ce 

Sonc  cjue.l',hQm..me , Grand  Dieu?  aviez  - vons 
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4onc  voûlü  , lorsque  vous  soufflâtes  autrefois  sût 
les  grossiers  élémens  dont  vous  aviez  formé  son 
Corps,  aviez- vous  voulu  lui  inspirer  votre  essence, 
€t  vous  répandre  tout  entier  dans  son  arae  ? 

Il  est  vrai  que  cette  toute  puissance  créé*,' 
qui  exécute  de  si  grandes  choses  sur  le  globé. 
qu’elle  habite  , ne  peut  rien  sur  les  mondes 
qu’elle  voit  rouler  au-dessus  de  sa  tête  ; mais 
elle  les  embrasse  dans  l’immensité  de  sa  pensée  , 
et  se  trouve  un  être  plus  grand  que  tous  les  mil- 
liards de  millions  d’univers  qui  peuplent  des 
régions  inaccessibles  , par  la  force  dont  elle  est 
douée  d’en  graver  l’empreinte  dans  la  capacité 
infinie  de  son  inlelligence , de  les  suivre  et  de 
les  regarder  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus 
enfoncées,  d’en  calculer  les  vastes  révolutions, 
et  d’en  peser  les  masses  énormes.  Elle  voit  se 
répéter  à l’infini , dans  les  inconcevables  espaces 
des  deux,  les  merveilles  que  lui  offre  le  monde 
où  elle  est;  c’est‘à-dire , d’autres  soleils  se  faisant, 
dans  les  hautes  plaines  du  firmament  , centres 
d’autant  de  systèmes  de  création,  et  dont  elle 
ne  compose,  avec  celui  où  vivent  les  hommes  , 
qu’un  même  ordre  de  choses,  où  Dieu  seul  et 
l’homme  sont  grands , parce  qu’ils  possèdent 
seuls  rintelligence  et  la  puissance.  Par  là  , 
l’homme  devient  comme  î’ame  et  le  créateur 
3 sphères  mêmes  où  il  ne  peut  abordr:  carr 
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Ce  qdi  ne  seroit  ni  va  , ni  admiré  ; ni  connu  dè 
lui seroit  F équivalent  du  néant. 

Je  vous  ïe  demande  , k vous  , mes  chers 
frères,  qui  êtes  justes  , et  qui  aimez  la  vérité" 
ét  la  sagesse:  Fhomme  delà  nature  n’est-il  pas 
visiblement  la  préparation  , le  commencement , 
ét  comme  l’hiéroglyphe  de  l’homme  de  la  foi  ? 
Et  le  miraclè  de  Fincarnation  du  verbe  qui  fait 
circuler  en  nous  la  vié  divine,  pour  nous  insérer' 
dans  Findéfectibilité  et  dans  l’éternité  de  l’infini  y 
fait -il  autre  chose  que  compléter  le  miracle 
de  notre  grandeur  originelle  .,  que  dilater  ce  qui 
résidoit  déjà  en  nous'  de  divin,  et  que  nous" 
rendre  des  répétitions  plus  achevées  de  l’être* 
total  et  parfait  ? 

Grands^  nobles,  riches,  vous  tous  qui  ne 
pouvez  vous  apprivoiser  avec  l’idée  du  niveau 
auquel  la  loi  veut  rappeler  tous  les  citoyen^ 
de  cet  Empire  , mesurez  donc  maintenant  votre 
droit  de  vous  exhausser  et  de  dominer , sur  les 
principes  éternels  dont  vous  venez  d’entendre 
Je  développement.  Dites-nous1,  est-ce  dans  votre 
nombre  qu’on  a vu  les  plus  écîatans  exemples 
et  les  phîs  frappa  ns  effets  de  la  grandeur , de 
F énergie  , de  l’industrie  et  de  la  sublimité  de  la 
nature  humaine  ? Est-ce  vous  qui  avez  inventé  et 
exercé  ces  arts  si  étonnans,  qui  ont  donné  tant 
4’ampleur  à la  majesté  de  la  nature , qui  en  ont 


Üpinvé  toutes  les  parties,  vivifié  tous  les  ressorts  , 
embelli  tous  les  spectacles,  multiplié  toutes  les 
richesses  ? Est-ce  vous  qui  avez  cultivé  et  perfec-* 
tioné  ces  sciences  si  profondes  et  si  vastes  qui 
ont  anéanti  taftt  d’erreurs,  éclairé  tant  d’abymes, 
découvert  tant  de  trésors,  et  donné i pour  ainsi 
dire  , à l’homme  la  force  de  balancer  dans  sa 
main  lés  univers,  de  s’assujettir  les  élémeris  les 
plus  formidables  , de  s’approprier  les  régions  les 
plus  inaccessibles  ? Parcourez  l’histoire  du  monde 
et  des  hommes  ; suivez  les  gradations  du  pro- 
grès des  lumières,  et  dressez  le  tableau  de* 
grands  génies,  des  grandes  entreprises  et  des 
grands  travaux  ; recueillez  ces  noms  immortels 
qui  seront  pour  tous  les  âges-  une  attestation 
si  forte  de  la  résidence  d’un  principe  divin  au 
fond  de  l’intelligence  humaine.  Ces  génies  , ces 
grands  hommes  , la  gloire  de  leur  espèce, 
étoient-ils  sortis  de  dessous  ces  lambris  somp- 
tueux, où,  à l’exemple  de  vos  fier#;  et  inutiles 
ancêtres  , vous  nourrissez  > au  milieu  de  vos 
chartes  antiques,  votre  pesante  et  oiseuse  exis- 
tence *1  Ces  organes  vénérables  de  la  raison  , 
ces  flambeaux  du  monde,  ne  sont-ils  pas  nés 
dans  la  classe  du  peuple  ? de  ce  peuple  que 
votre  extravagant  orgueil  regarde  de  si  haut, 
ét  qui  fut  toujours  le  foyer  d’où  ont  jailli  tou- 
tes les  lumières  qui  immortalisent  votre  nation., 
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fconlme  il  fut  toujours  le  centre  cîe  tôütefàctï* 
vité  qui  en  fertilise  le  sol  , et  qui  en  soutient 
la.  véritable  forcer  O grands  ! O nobles  ! soyez 
fiers  de  vous vdir  les  égaux  du  peuple;  car  c'est 
vous  que  la  loi  d’égalité  honore.  Le  peuple  est 
grand  par  essence  ; car  c’est  lui  qui  est  la  nature 
humaine.  Mais  vous,  votre  grandeur  étoit  une 
dégénération  ; elle  étoit  l’oubli  de  la  honte 
qu’il  y a à être  inactif  et  inhabile  à tout  ; et  votre 
supériorité,  n’étoit  qu’une  erreur  publique.  On  ne 
se  ressouviendra  qu’en  rougissant  de  s’être  laissé 
éblouir  par  les  misérables  entours  dont  vous 
enveloppiez  votre  nullité  , et  de  vous  avoir  cm 
les  maîtres  des  autres  hommes , sur  ce  que  vous 
pouviez  par-tout  montrer  votre  droit  d’arro- 
gance et  d’inutilité,  écrit  en  caractères  éclatans 
sur  des  lames  d’or. 

Mais  plutôt  j vous  qui  pétiez  les  grands  de^ 
la  terre  * au  lieu  de  gémir  stérilement  sur  la 
perte  des  vaines  distinctions  qui  ne  vous  ont 
jamais  valu  un  seul  instant  de  vrai  bonheur  ; 
vous  , sur-tout,  qui  croyez  à la  religion,  et  qui 
en  observez  les  loix  , songez  combien  , en  en- 
visageant dans  les  sentimens  et  les  vues  de  la 
foi , les  débris  d’une  fausse  grandeur  qui  a peut- 
être  répandu  moins  de  douceurs  que  d’amer- 
tumes sur  le  cours  de  vos  années  ; songez  com- 
bien 
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Bien  vous  pouvez  acquérir  de  .facilités  êt  3è 
moyens  pour  atteindre  à la  véritable,  et  pour 
vous  faire  de  vos  propres  runes  , un  rampart 
Contre  toutes  les  fatal itë$r  humainês.  La  vraie 
grandeur  de  l’horri  ne  est  toute  eritière  dans  son 
ame;  apprenez  à eri  jouir  : contractez  la  noble 
habitude  de  résider  dan;  votre  pensée;  Ce  n’est 
que  là,  que  vous  êtes  véritablement  vivant, .. . 
Job  environné  de  sa  splendeur  , n’est  qu’uii 
homme  juste.  Déchu  de  toute  sa  gloire,  il  devient 
un  homme  sublime.  Use  recueille  dans  son  intelli- 
gence ; et  voilà  que  tous  les-  rayons  de  la  vérité 
ÿ brillent  d’un  éclat  divin  ? èt  la  pénètrent  de  ce 
goûtput  de  lasagèsse  , qui  rend  si  doux  et  si  vif  le 
sentiment  de  notre  excellence  etdè  notre  immor- 
talité; Ecoutons-le  quelque  momens , mes  frè- 
tes , et  formons-nous  aux  grandes  méditations..;; 

« Les  métaux  précieux  ont  un  principe  eé 
>>  une  source  d’ou  la  main  de  f homme  les  fait 
>>  sortir,  et  l’or  à un  lieu  dans  les  ténébreüses  ca- 
» vernes  de  la  terre  ou  il  s’engendre  et  se  prépare 
» en  silence.  Mais  ou  faut-il  creuser  pour  trou  - 
>>  'ver  la  sagesse  ? et  quel  est  le  lieu  oiï  réside  là 
» vérité  et  la  raison  ? f homme  ri’ en  connote 
» point  le  pfix , et  on  ne  peut  la  trouver  dans' 
» le  pays  de  ceux  qui  vivent  dans  les  délices; 
>>  L’abîmé  dit , éfle  n’est  point  dans  mon  sein5;" 
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» et  la  mer  dit , elle  n’est  point  cachée  dans 
» mes  inaccessibles  profondeurs.  Elle  ne  se  donne 
» pas  pour  l’or  le  plus  pur,  et  elle  ne  s’achète 
» point  au  poids  de  l’argent.  Elle  ne  peut  en- 
» trer  en  comparaison  , ni  avec  les  plus  écla- 
» tantes  marchandises  des  Indes  , ni  avec  les 
» pierres  précieuses,  ni  avec  l’or  et  le  crystal. 
» Ce  qu’il  y a de  plus  brillant  dans  la  nature 
» ne  sera  pas  même  nommé  auprès  d’elle.  D’où 
» vient  donc  la  sagesse?  et  où  l’intelligence 
» habite-t-elle?  elle  est  cachée  aux  yeux  de 
» tous  les  vivans.  Dieu  seul  connoît  la  voie 
» qui  y conduit.  Lorsqu’il  prescrivoit  une  loi 
» aux  pluies,  et  qu’il  marquoit  un  chemin  aux 
» foudres  et  aux  tempêtes;  c’est  alors  qu’il  l’a 
» vue  , qu’il  l’a  découverte , qu’il  en  a sondé 
» la  profondeur  , et  qu’il  a appelé  toute  aine 
» vivante  à venir  puiser  dans  cette  soùrce  in- 
» tarissabîe  de  vie  et  d’immortalité.....  Celui  qui 
» m’a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère  , a donc 
» formé  de  la  même  manière  les  serviteurs  et  les 
» servantes  qui  me  sont  soumis.  Oui , l’éternel 
» nous  a tous  créés  de  même  , et  nous  sommes 
» du  même  prix  devant  lui.  Si  donc  j’ai  dé- 
» daigné  d’entrer  en  discussion  avec  mon 
» serviteur  , lorsqu’il  y avoit  un  différend 
» entre  lui  et  moi  , ô éternel  ! vous  vous 
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» lèverez  pour  me  juger  dans  votre  justice , 

» et  que  pourrai -je  vous  répondre  ? mais 
» pourquoi  les  méchans  sont-ils  comblés  de 
» prospérité  et  de  gloire?  pourquoi  sont-ils  en- 
» vironné,  de  |t)uanges  et  de  richesses?  ils  voient 
» leur  race  fleurir;  ils  sont  entourés  d’une  troupe 
» d’enfans  et  de  petits  enfans  ; leurs  maisons 
» reposent  dans  une  paix  profonde  * et  la  verge 
» du  très  - haut  ne  les  frappe  jamais.  Leurs 
» vaches  , leurs  brebis  et  leurs  chèvres  sont  fé- 
» condes  , et  elles  se  déchargent  de  leurs  petits 
» sans  jamais  avorter.  On  voit  sortir  en  foule 
» de  leur  demeure  leurs  enfans  qui  dansent  et 
» qui  jouent  ; ils  tiennent  dans  leurs  mains  des 
» tambours  et  des  harpes  , et  ils  së  livrent  a 
» tous  les  mouvemens  d’une  joie  bruyante  et 
» folâtre  , au  son  deS  instrumens , et  leurs  jours 
» coulent  dans  le  sein  des  plaisirs.  Ils  vous  di- 
» sent  à vous,  seigneur  , qui  êtes  le  fort  et  le 
» tout-puissant  : retirez-vous  de  nous  ; nous  ne 
» voulons  point  connoître  vos  voies..  Qui  est 
» le  tout-puissant  pour  nous  obliger  à l-àdorer? 

et  quel  bien  nous  reviendra-t-il;quand  nous 
» l’aurons  invoqué  ? Loin  de  moi  , cependant, 
» les  pensées  de  ces  pervers;  car  vous  estimez 
» plus  qu’eux,  seigneur,  l’innocent  et  le  pauvre, 
» et  les  biens  dont  ils  jouissent  ne  sont  pas  en 
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& leur  puissance.  Noirs  verrons  leur  fanïieYe 
» s’éteindre  tout  d’tm  coup  , et  un  déluge  do 
» maux  fondre'  sur  leurs  tètes  insolentes  et  su- 
» perbes.  Ils  deviendront  comme  la  paille  que 
» le  vent  dissipe',-  et  comme  la  poussière  qui 
» est  enlevée  par  un  tourbillon....  Tel  homme' 
» meurt  étant  robuste  , sain  , riche  et  heureux. 
>>  Un  autre  meurt  dans  l’amertume  de  son  aras  , 
» dans  (es  angoisses  de  la  pauvreté  , et  sans' 
» laisser  aucun  bien  aux  en  fans  éplorés  qui  le 
„ son  tienne  rit  dans  la  défaillance  de  son  trépas.- 
» Et  néanmoins  ils  dormiront  tous  deux  égale- 
» ment  dans  la  poussière  du  tombeau;  mais  le 
>>  méchant  sera  malheureux  ; car  la  paix  et  le 
» bonheur  ne  peuvent  appartenir  û celui  qui  a 
» méconnu  son  frère  dans  sa  disette  , et  qui  a 
» résisté  à f éternel  ...... 

Croyez-vous,  mes  frères,  qüe  lame  de  5 
appliquée  à ces  grandes  pensées  , n’étoit  pas 
plus  profondément  et  plus  délicieusement  eni- 
vrée de  sa  grandeur  , de  ses  espérances  et  de 
son  immortalité  , que  si  elle  neut  jamais  res^ 
senti  les  coups  de  l’adversité  et  de  Thumiliation  ? 
Dans  les  jours  de  sa  gloire  et  de  son  abondance, 
Job  avoit  été  religieux  et  sage  ; mais  il  n’avoit 
pas  encore  été  véritablement,  grand.  Lorsqu’une 
catastrophe  inattendue  vient  soudain  changer 
la  destinée  d’une  ame  fort©  et  courageuse  , et 
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que  îe  renversement  de  tous  les  appuis  c!’une 
grandeur  chimérique  vient  la  faire  ressouvenir 
de  son  unité  avec  les  plus  obscures  victimes 
de  la  misère , son  premier  mouvement  est  de 
s’élancer  dans  la  sphère  de  l’infini , comme  pour 
y puiser  la  compensation  du  décroissement  que 
l’instabilité  des  destinées  humaines  a fait  subir 
à son  être.  Il  s’efforce  de  préexister , pour  ainsi 
dire,  à Ini-raême,  de  remonter  vers  son  néant, 
pour  mieux  sentir  tout  ce  qu’il  possède  encore 
d’existence  et  de  vie  , et  pour  s’accoutumer  à 
attacher  un  grand  prix  à l’avantage  d’etré  en- 
core autant  que  le  reste  des  hommes.  Job 
s’élève  à cette  hauteur  de  raison  et  de  sagesse  ; 
et  en  contemplant  les  antiques  préparatifs  de  la 
création,  il  croit  entendre  la  voix  du  très-haut 
qui  lui  dit  ; 

Ou  étois-tu , quand  je  jettois  es  fondemens 
» du  globe  de  la  terre  ? Dis-le  moi  si  tu  le  sais  ; 
» où  étois-tu  , lorsque  les  astres  du  matin  ra- 
» contoient  tous  ensemble  ma  gloire  et  ma 
» puissance  , et  que  tous  les  enfans  du  seigneur 
» tressailloient  d’allégresse  autour  de  l’ouvrage 
» de  mes  mains?  Qui  a construit  des  digues  à 
» la  mer,  pour  la  contenir  dans  ses  limites? 
» Etois-tu  là  , quand  je  fai  resserrée  dans  les 
ft  bornes  que  je  lui  avois  marquées,  et  quand  je 
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lui  dis  : tu  viendras  jusqu’ici  , et  tu  briseras 
» là  tes,  flots  orgueilleux  ? Et  depuis  que  tu  es 
§5  au  monde , est-ce  toi  qui  remontes  à des  heures 
» réglées,  cette  grande  machine,  afin  qu’elle  ne 
» s’arrête  jamais  ? Est-ce  toi  qui  donnes  des 
» ordres  à l’étoile  du  matin  , et  qui  montres 
*■>,  tous  les  jours  à l’aurore  le  lieu  où  elle  doit 
» naître  et  la  route  qu’elle  doit  tracer  au  soleil  ? 
» Est-çe  toi  qui , tenant  dans  tes  mains  les  deux 
» pôles  de  la  terre,  l’ébranles  à ton  gré  pour  épou. 
».  vanter  ou  exterminer  les  mçchans.  As-tu  jamais 
» pénétré  dans  les  ténébreuses  immensités  de 
»,  l’océan  pour  en  dénombrer  tous  les  habitans  ? 
» As-tu  marché  dans  ses  profonds  abîmes  poür 
» en  contempler  toutes  les  productions  et  toutes 
» les  richesses  ? Es-tu  jamais  descendu  dans  le 
» terrible  empire  de  la  mort?  Les  as-tu  vues,  ces 
» portes  noires  et  lugubres  ? Réponds-moi  sur 
» toutes  ces  choses  , si  tu  le  peux  ».  Job  s’écrie  : 
« Que  puis-je  dire,  Grand  Dieu  ? Je  sais  que 
^ vous  seul  connoissez  vos, voies  ; que  vous 
» seul  possédez  l’empire  et  la  puissance,  que 
» vous  êtes  juste  dans  tous  vos  desseins  , que 
» vous  vengerez  la  cause  des  petits,  des  hum- 
» blés  et  de.  pauvres  , et  que  vous  plongerez 
» dans  un  abîme  d’humiliations  , les  hommes  or- 
» gueilleux  qui  les  auront  affligés  et  opprimés  ». 
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Personne  , mes  frères,  dans  ces  jours  de  vicis- 
situdes publiques , n’a  vu  sa  destinée  subir  le> 
épreuves  violentes  qui  fondirent  tout  à coup, 
comme  un  fleuve  de  calamités  et  d’amertumes, 
sur  la  tête  de  ce  fidèle  et  courageux  patriarche. 
En  cessant  d’être  au-dessus  des  autres  hommes 
devant  la  loi  , les  nobles  et  les  grands  de  cet 
empire  essuient-ils  une  perte  dont  on  ne  puisse 
les  consoler,  qu’en  leur  montrant  cette  grande 
force  dont  la  religion  nous  arme  contre  les  grands 
malheurs?  Leur  vrai  malheur,  c’est  de  rester  dans 
les  liens  de  leurs  préjugés,  tandis  que  le  peuple 
se  trouve  délivré  des  liens  de  sa  servitude  : c’est 
qu’accoutumés  à vivre  sans  penser,  à Voir  sans 
sentir,  à professer  une  religion  sans  l’observer 
et  sans  la  connoître , le  sentiment  de  cette  pri- 
vation ne  se  trouve  contrebalancé  dans  leur  ame, 
ni  par  les  considérations  de  la  raison , ni  par  les 
retours  de  la  nature,  ni  par  le  mouvement  de  la  foi. 

Car  la  raison  dit  à l’homme  sage  : tu  cesserois 
d’être  homme  , si  tu  pouvois  jamais  regarder  ton 
frère  d’un  point  d’élévation  où  tu  serois  moins 
près  de  terre  que  lüi.  Plus  haut  qu’où  il  est  , 
cc  n’est  plus  la  zone  marquée  pour  la  demeure 
de  d'espèce  humaine.  En  t’exhaussant  , tu  te 
dénatures;  et  ton  effort  de  monter  , est  un  renon- 
cement à ton  essence.  Mortel  ! ne  t’éloigne  pas 

R 4 


fi  fort  de  U $ tombeaiu  Tu  seras  assez  effrayé 
de  descendre  de  lu  surface  de  la  terre  dans  sop 
sein,  sans  te  réserver  d’y  être  précipité  de  plus 
loin  ? et  de  dévorer  l’horreur  d’une  phute  pln§ 
saisissante  et  plus  brusque. 

La  nature  dit  à l’homme  sensible  : ne  méprise 
point  ton  sang  ; et  pense  que  ce  qui  est  hpmain 
fait  partie  de  tpi  même.  C’est  la  chair  de  ta  chair , 
et  l'os  de  tes  os.  Pourquoi  répugnerois-tu  à esti- 
mer et  à chérir , dans  le  plus  hqmhle  et  le  plus 
malheureux  des  hommes,  l’image  de  ce  que  tu 
es,  on  plutôt , la  répétition  de  ta  propre  sub- 
stance ? Si  tq  répies  ton  égalité  avec  les  antres 
hommes , tues  donç  moins  qu’un  homme;  car 
tout  çe  que  tu  ressens  en  toi,  te  répond  que  tu 
p’es  ni  un  ange,  ni  un  dieu.  Il  est  vrai  que  le 
citoyen  infortune  , en  regardant , du  fond  de 
de  son  obscur  asile  , l’éclat  de  ton  opulence  et 
la  grandeur  de  l'édifice  que  tu  habites;  lorsqu’il 
fent,  sur-tout,  trembler  son  triste  attelier,  ébranlé 
par  le  mouvement  fastueux  et  rapide  du  char 
doré  qui  te  transporte  , et  qu’il  te  regarde  au 
rniheü  de  î’impcsant  appareil  qui  t’environne, 
est  bien  éloigné  de  se  douter  que  tu  e§  moins  sage 
pt  plus  malheureux  que  lui.  Mais  tu  §ai§  dans 
ton  ame,  combien  tu  es  au-dessous  de  la  raison 
gt  dp  la  sagesse , et  que  tu  ne  connus  jamaif 
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.ë  autre  bonheur  que  celui  qui  consiste  à ne 
jamais  penser  , et  à se  fuir  soè-même.  Tu  sais 
bien  que  dépourvu  de  toute  énergie  et  de  toutes 
ressources  du  côté  de  toi-même,  il  te  faut  dg  bruit 
et  des  mouvemens  extravagans.  Que  signifie 
cette  habitude  de  te  passionner  dans  tout  ce  que 
lu  fais , et  de  ne  savoir  jamais  t’arrêter  ? On  diroit 
que  par-tppt  tu  voudrois  tout  avoir  et  tout  dé™ 
vorer  ^ e,t  il  n’est  pas  jusqu’à  ton  repos  et  ton 
silence  , qtri  ne  se  ressente  de  l’inquiétude  qm 
consume  ton  çpsur.  Dans  tes  cercles,  tu  t?enve- 
îoppes  dans  un  flux  et  reflux  de  paroles  précis 
pilées  qui  ne  servent  qu’à  accabler  les  autres  de 
l’ennui  dont  tu  veux  te  délivrer,  et  où  fou 
p'5 entrevoit  aucune  trace  de  jugement.  L’homme 
sensé  qui  t’écoute , aspire  après  le  moment  qui 
doit  l’affranchir  de  la  nécessité  de  te  supporter 
et  de  te  plaindre.  Dans  tes  festins  , tout  y est 
confus  ? bruyant  et  outré  : il  y faut  une  joie 
folie  et  tumulteuse*.  des  discours  insensés  et  toute 
l'irrégularité  des  éclats  dont  l’extrême  pauvreté 
dame  s’est  de  tout  tems  «efforcée  de  se  faire  im 
rempart  contre  la  vue  et  la  honte  d’die-mcme. 
Tu  ne  t’appercohç  même  pas  de  l’état  de  dégra- 
dation extrême  où  ta  raison  et  ton  cœur  sont 
tombés  : tu  juges  de  tout  sans  aucun  discerne- 
ment , Ju  ne  prévois  rien  , tu  ne  réfléchis  sur  rien;, 
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et  tu  es  îe  martyr  éternel  d’une  inconstance  que 
rien  ne  peut  fixer.  Le  repos  et  Faction  te  sont 
également  pénibles.  Tu  es  embarrassé  de  tous  les 
instans  qui  composent  ta  durée;  et  toute  ton 
existence  s’évanouit  et  s’abîme  dans  un  déluge 
de  projets  chimériques , d’espérances  ridicules. 
Ta  vie  publique  n’est  qu’une  étude  de  folies  et 
de  puérilités  , qu’un  rôle  pénible  d’ostentation  et 
d’orgueil , que  le^soin  turbulent  de  promener 
sous  une  forme  éblouissante  , la  plus  profonde 
nullité.  Et  ta  vie  privée  ne  se  passe  - 1 - elle  pas 
toute  entière  dans  les  convulsions  du  dépit,  dans 
îes  ténèbres  d’une  mélancolie  dure  et  querelîetre, 
clans  les  agitations  d’une  impatience  impérieuse 
et  brutale,  dans  l’aigreur  d'une  humeur  chagrine 
et  bizarre  qui  rend  ton  approche  redoutable  aux 
serviteurs  condamnés  à dévorer  tous  les  jours 
les  éruptions  du  venin  qui  te  ronge  le  cœur  ? 
de  sorte  que  tu  ès  à la  fois  îe  scandale  et  le  sup- 
plice de  tout  ce  «|ui  habite  ta  maison Grand 

Dieu!  et  ce  sont  là  les  hommes  qui  se  croient 
îmmiîiés  , avilis,  dégradés  , s’il  faut  que  dans  la 
représentation  sociale  , ils  voient  s’asseoir  k côté 
d’eux  cés  hommes  si  laborrieux  , si  sensés  , si 
incorruptibles  qui  donnent  seuls  la  vie  à tout 
l’empire  ? Ce  sont  là  les  hommes  qui  voudraient 
seuls  balancer  la  destinée  de  l’état , se  placer  à 
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ïa  tête  de  tous  les  emplois  , embrasser  toutes  les 
perties  de  l’administration  publique,  et  relever 
toutes  ces  barrières  monstreuses  qui  interdisaient 
au  peuple  le  soin  de  surveiller  son  régime,  et 
de  conduire  sa  propre  destinée. 

Mais  retenons  à nos  principes  religieux  ; 
car,  mes  frères,  il  ne  s’agit  pas  de  vous  con- 
vaincre et  de  vous  prouver  que  tous  les  hom- 
mes sont  égaux  , et  qu’une  loi  juste  ne  peut 
apporter  des  différences  où  la  nature  a établi 
l’unité.  Mais  il  s’agit  de  faire  revivre  en  nous 
l’esprit  d’égalité,  par  la  considération  de  la 
grande  sanction  dont  la  religion  a consacré 
la  consanguinité  et  la  Fraternité  de  tout  ce  qui 
est  sorti  de  la  tige  d'Adam. 

Pourquoi  cet  esprit  d’égalité  et  de  fraternité 
ne  s*est-il  jamais  altéré  dans  î’ame  des  enfans 
d’Israël,  dans  le  tems  même  où  toutes  tes  nations 
qui  les  environnoientsupportoient  lejoug  des  iné- 
galités sociales , et  se  trouvoient  soumises  a des 
gouvernemens  où  le  rang  , la  naissance  et  les  ri- 
chesses décidoient  du  prix  des  hommes?  Sans 
doigte,  l’honneur  commun  à tout  le  peuple,  d’être 
descendu  d ' Abraham ^ a puissamment  concouru  à 
les  garantir  des  abus  et  des  injustices  quiavoien£ 
corrompule  régime  des  nations  païennes.  Mais 
cette  unité  de  descendance,  et  cette  patenté  de 
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toute  la  nationse  fût  bientôt  effacée,  si  un  principe 
plus  victorieux  des  passions  qui  détruisent  tout  ? 
n’eût  maintenu  au  milieu  des  enfans  à' Abraham 
«cette  fraternité  touchante  qui  les  rendit  si  admi*? 
râbles  aux  yeux  des  étrangers.  Ce  principe,  c’est 
qu’eux  Seuls  pbssédoient  et  observoient  îa  vraie 
religion,  que  leurs  sentimens  religieux  étoient  pat 
conséquent  plus  éclairés,  plus  profonds,  plus  vifs 
.et  plus  purs  ; que  leur  croyance  çtoit  plus  ferme, 
plus  'distincte  et  plus  approfondie.  Iis  ne  con- 
noissoient  point  d’autre  grandeur  que  celle  qui 
consiste  à adorer  FEtçrnel  , à servir  ses  sem- 
blables, et  à cultiver  son  champ.  Fidèles  à 
une  religion  qui  lés  maintenoit  dans  la  simpli- 
cité et  la  sqbriété  de  la  nature  , ils  ne  voyoient 
dans  tout  Israël  qu’une  classe  d’hommes 
aussi  indivisible  que  Dieu  et  la  loi.  lis  étoient 
trop  heureux  de  leur  candeur  et  de  leur  inno-? 
cence  , pour  éprouver  îe  pénible  besoin  de  se 
heurter  , de  se  supplanter  et  de  s’élever  au-dessus 
les  uns  des  autres.  Delà  cette  douce  et  uni- 
forme sérénité  , ces  chants  <4  allégresse  , ces  inno- 
çéris  festins  préparés  au’ fond  des  champs  , où  les 
fils  ingénus  des  patriarches  , confondus  avec 
1 : u fs  serviteurs  , hënissoiènt,  au  son  de  leurs  irisù. 
tnifnens  rustiques  , le  Dieu  qui  donne  la  vie  A 
toutes  scs  créatures , et  qui  prépare  la  nourrïtutq 
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à-lx  petits  des  corbeaux  qui  t invoquent.  De  îi 
cette  tendre  bienveillance,  ce  généreux  désin- 
téressement , cette  bienfaisance  attentive  et 
délicate  qui  se  communique  a tout  ce  qui 
Tapproeîte,  et  dont  l'histoire  de  l’ancien  peuplé 
de  Dieu  nous  fournit  de  si  touchai»  exemples. 
Je  céderai,  mes  freres  , au  charme  de  repro- 
duire sous  i7 os  yeux , l’une  de  ces  scènes  pa- 
tnarchales  ou  se  manifeste  toute  la  douceur  ch 
la  religion  , et  tout  Je  pathétique  de  ['humanité. 

Booi  entrant  dans  son  champ  , aborde  ses 
moissonneurs  , et  leur  dit  ? « qu'e  Dieu  soit 
» avec  vous,  mes  en  fa  ns  » ; et  ils  répondirent  : 
u que  le  Dieu  du  ciel  vous  comble  de  ses: 
» bénédictions  ».  Eu  même  tems  , poursuit 
I écrivain  sacré , il  apperçoit  une  femme  étran- 
gère qui  glanoit  dans  ses  moissons  ; et  ayant 
appris  de  ses  serviteurs  qu’elle  étdit  venue 
du  pays  des  Moabites  avec  Noëmi  sa  belle- 
mère,  il  s’aptoche  d’elle,  et  lui  dit  : « écoutez-' 
moi  , ma  chère  fille  ; ne  vous  mettez  point 
» eu  peine  pour  chercher  d’autres  champs  où 
» vous  puissiez  aller  glaner  , restez  dans  les 
» miens,  et  joignez-vous  à mes  enfans.  Je  veux 
» que  vous  partagiez  ici  leurs  repas,  et  que 
» vous  vous  désaltériez  de  la  même  boisson.... 
» On  m a raconté  comment  vous  vous  êtes 
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» conduite  envers  Noëmi , après  la  mort  de 
» son  fils  dont  vous  étiez  l’épouse  , et  com- 
» ment  vous  avez  quitté  vos  proches  et  le 
» lieu  de  votre  naissance,  pour  la  suivre  chez 
» un  peuple  qui  vous  étoit  inconnu.  Que  le 
» Seigneur  bénisse  tous  vos  grands  sacrifices  , 

» et  puissiez-vous  recevoir  une  pleine  récom- 
» pense  du  Seigneur-Dieu  d’Israël  , vers  qui 
>ï  vous  vous  êtes  réfugiée,  et  qui  \ous  a si 
» paternellement  recueillie  sous  ses  ailes  » ! 
Ensuite  U dit  à part  à ses  moissonneurs  : 

» Gardez-vous  de  dire  à cette  jeune  étrangère  , 

» quelque  parole  qui  puisse  l’affliger  ou  lui 
» causer  de  la  honte.  Qu’elle  ne  se  doute  pas 
» seulement  que  vous  vous  appercevez  quelle 
}>  suit  la  trace  de  vos  travaux  ; et  même  vous 
» détacherez,  à dessein  des  épies  de  vos  gerbes  , 

« afin  quelle  les  ramasse  sans  rougir » 

Quelle  image , mes  frères  ! et  où  trouver  des 
traits  de  délicatesse  et  de  sentiment  qui  appro- 
chent de  ce  que  vous  venez  d entendre  . 

’ O douce  religion  de  nos  pères  ! ce  n’est  qu’ei* 
vous  que  l’homme  retrouve  sa  nature  et  son 
cœur.  C’est  vous  qui  nous  rétablissez  dans  cette 
unité  fraternelle  qui  réveille  notre  sensibhte, 
et  qui  nous  rend  bons  , obligeais  , désinte 
rcîsés  et  généreux.  Tout  ce  qui  déttuit  dans 
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nos  âmes  le  sentiment  de  l’égalité  , y étouffe 
en  même  tems  toute  bienveillance.  Rien  n’est 
si  froid,  si  dur,  si  indifférent  à tout  bien, 
que  celui  qui  s’est  accoutumé  à regarder  les 
larmes  et  les  haillons  de  l’infortune,  comme 
une  empreinte  d’existence  étrangère  et  vile...... 

Mais  le  plus  profond  et  le  plus  divin  de 
tous  les  caractères  qui  distinguent  la  religion 
chrétienne  , c’est  de  nous  montrer  , dans  la 
divinité,  une  tendance  si  prodigieuse  et  si  forte 
vers  l’unité  et  l’égalité  , qu’elle  a cherché , . 
dans  les  inépuisables  ressources  de  sa  puisance 
et  de  sa  sagesse  , un  moyen  pour  entrer  elle- 
même  dans  cette  unité  ,-  et  pour  appartenir , 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux  et  le  plus  vrai , k 
l’espèce  humaine.  ...  Ici,  mes  frères,  un  nou- 
vel et  sublime  ordre  d’idées  vient  élever  mon 
ame,  et  lui  dévoiler  les  premiers  élémens  du 
système  de  l’Eternel,  touchant  le  monde  et  les 
hommes.  ...  Ici  mon  intelligence  est  frappée 
de  l’harmonie  et  de  la  majesté  du  concert  qui 
réunit  en  une  économie  stable  et  indivisible, 
la  sphère  des  choses  humaines,  et  l’orbite  de 
l’infini.  . . . Ecoutez  , ô hommes  ! et  entrevoyez 
au  moins  ce  fil  si  caché  et  si  enfoncé  , qui  joint 
ensemble  les  vérités  les  plus  mystérieuses  de 
votre  croyance , avec  les  principes  les  plus 
çonnus  de  votre  raison. 
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lorsqu’il  n’y  avoit  point  encore  d'ûuivëft  j 
et  avant  que  le  soufïie  du  Très-Haut  ne  sé 
portât  sur  îa  nuit  du  néant,  les  révolutions  des' 
siècles  , îa  rotation  des  inondés  , la  succession 
des  générations , les  vissicitùdes  dés  évèneméns* 
s’exécirtoknt  dans  les  profondeurs  de  l'intelli- 
gence divine;  c’est-à-dire  que  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  f immensité  de  l’univers  depuis  sa? 
création  , étoi t vu  de  Dieu  aussi  pleinement  et 
aussi  distinctement,  que  si  tout  se  fût  accompli 
réellement  au  dehors  de  Diéir;  et  qù’ainsi,  de 
toute  éternité , il' a regardé  notre  mondé  rem- 
plissant des  milliars  de  millions  dé  fois  la 
destinée  et  la  durée  qu’il  a remplie  depuis 
quàî  es  devenu  ün  ordre  existant  au  dehors 
de  l’infini. 

Remarque^  maintenant  qtVe  le  verbe  est 
f expression  essentielle , subsistante  et  éternelle 
de  ce  que  Dieu , et  dé  tout  ce  qüi  réside  eii 
dedans  de  Dieu.  Il  est  donc  l’expression  éter- 
nelle de  toute  idée  divine.  Ainsi  il  est,  par 
son  caractère  propre  et  intime  , la  représen- 
tation étérnelle , le  type  naturel  du  système  de 
la  création.  Remarquez  encore  que  jé  ne  fais 
ici  que  donner  la  forme  de  la  philosophie  hu- 
maine , au  langage  plus  mystérieux  et  plus 

profond1 
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profond  d<3  nos  écritures  sacrées.  Car,  ce  reg àti 
de  l’Eternel  , devant  qui  nôtre  univers  sé  mon- 
•troitavec  tous  ses  mouvernens  et  tous  ses  phé- 
nomènes , si  Jong-tems  ayant  qu’il  ne  fût  fait,' 
c’est  ce  qüe  les  écrivains  de  la  religion  ont 
appelé  la  préparation  des  tans  ; et  ce  rapport 
que  nous  venons  d’indiquer  entre  le  verbe  et 
J a création,  se  trouve  annoncé  dans  lés  livres 
-Saints  j corn  me  une  circonstance  centrale  qui 
nous  éclaire  sur  la  totalité  du  plan  dé  Dieu  dans 
la  formation  et  la  conduite  de  l’univers.  Voyez 
-Comme  dans  les  oracles  de  Salomon  , le  verbe  ^ 
sous  le  nom  de  la  sagesse  du  Très-Haut  inter- 
vient  dans  tous  les  augustes  piéparatifs  de  fai 
fondation  du  monde.  Î1  s’y  montre  comme 
l’organe  naturel  de  la  création  et  comme  la 
voix  de  ce  grand  Dieu,  qui  s’apprête  à sortir 
de  l’éternité  de  son  silence  ét  a.  s exprimer  hors 
de  sa  splendeur.  Lorsque  F Eternel  préparoit  Us 
cïlux  , /assistais  à F ordonnance  de  ses  plans  i 
et  je  disposois  tout  avec  lui , me  jouant  devant  lui , 
me  jouant  sur  F espace  où  il  devoir  jeter  le  globe 
de  la  terre.  O mes  frères  ! agrandissons  nos 
puissances  y pour  leur  faire  embrasser  l’immcn-' 
site  et  l’abondance  du  sens  qhi  est  caché  sous 
ces  paroles. 

Le  système  de  la  création  5 envisagé  cô'rnmd 
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Une  idée  divine r est  donc  inséparable  du  veibe 
qui  Seul  exprime  ou  prononce  cette  idée.  Ainsi 
le  monde  f considéré  comme  concu  dans  Tin- 
telligence  de  Dieu  , est  naturellement  uni  à 

l’infini. 

Or  , mes  frères  , le  mouvement  par  lequel 
la  force  divine  exécute  dans  le  tems  l 'idée  éter- 
nelle de  la  création  , tend  à exécuter  cette  idée 
selon  ce  qu’elle  est  en  Dieu  , et  selon  le  carac- 
tère que  lui  donne  son  rapport  avec  le  verbe. 
La  tendance  et  le  vœu  de  l’action  divine  qui 
crée  , est  donc  de  mettre  l’infini  dans  la  créa- 
tion. Car,  si  l’infini  n’est  pas  dans  l’univers, 
l’action  divine  se  trouve  arrêtée  dans  son  effort 
pour  atteindre  son  but , et  l’effet  de  cette  grande 
action  trompe  le  vœu  de  la  force  infinie  qui 
appeîoit  le  monde  à montrer  en  existence  , ce 
qu’il  étoit  en  représentation.  Cette  action  seroit 
imparfaite  , elle  ne  seroit  pas  divine. . . . 

Et  voilà  dans  quel  esprit  et  dans  quel  ordre 
de  principes  , le  plus  énergique  des  apôtres  nous 
tient  ce  langage  si  remarquable , et  qui  est  une 
clef  si  précieuse  pour  l’intelligence  de  toutes 
les  profondeurs  divines  : « c’est  dans  le  Christ, 
» dit-il,  qui  est  l’image  du  Dieu  invisible,  et 
» le  premier  hé  de  toufe  créature,  que  tout  a 
, été  fait  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  tant  le£ 
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» choses  visibles  que  les  invisibles;  Soit  les 
» trônes,  soit  les  dominations  , soit  les  priii- 
» cipautés  , soit  les  puissances*  tout  a été  créé 
» par  lui  et  pour  lui  ; et  il  est  avant  tous  les 
» hommes , et  toutes  choses  se  réunissent  et  sC 
» concentrent  en  lui , étant  le  principe  et  le  lien 
» de  tout  ce  qui  subsiste*,  et  tenant  par-touè 
» le  sceptre  de  la  suprême  autorité , parce  c^u’il 
» a plû  à l’Eternel  de  faire  habiter  en  lui  la 
» plénitude  et  la  consommation  de  toutes 
» choses  ». 

Ce  discours , mes  frères , qui  renferme  des 
choses  si  riches  et  si  glorieuses  pour  l’homme  , 
nous  fait  entendre  sur-tout  une  vérité  bien  digne 
d’être  méditée  avec  recueillement.  C’est  que  le 
principe  de  l’excellence  et  de  l’égalité  de  tout  le 
genre  hnmain  , ne  consiste  pas  seulement  en  ce 
que  nous  avons  tous  reçu  des  facultés  semblables? 
auxattribus  divins;  mais  principalement  en  c& 
que  nous  avons  été  créés  sur  le  modèle  du  Christ 
de  Dieu,  préordonné  de  toute  éternité,  à être  le 
cœur  , le  centre  et  le  soutien  de  toute  la  créa- 
tion ; car  ce  n’est  pas  sur  nous  que  Dieu  a pris 
et  déterminé  la  forme  dont  son  Christ  seroic 
revêtu  lorsqu’il  paroîtroit  au  milieu  de  l’univers; 
mais  c est  sur  l’image  préconçue  de  son  Christ 
qu’il  a réglé  la  nature  et  la  forme  de  l’espèce 
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humaine,  parce  que  le  Christ  est  voulu  direo 
tement  et  avant  toutes  choses  dans  la  création  ÿ 
et  que  c’est  en  lui  que  tout  se  Fenferme  et  se 
rassemble  comme  au  foyer  cfe  K univers.  Ainsi 
le  premier  homme  , et  tous  ceux  de  ses  des- 
cendais* qui  ont  précédé  le  jour  du  verbe  fa'i£ 
chair , étoient  comme  lcs'i  figures  et  les  ébauches 
de  ce  premier  ne  de  tonus  créatures  , les  précur- 
seur? de  l 'homme  parfait , et  comme  les  épreuves 
de  la  manifestation  du  fils-unique  du  père  dans 
les  limites  des  tems.  Notre  corps , notre  forme 
et  nos  orgânes  ; notre  ame,  notre  pensée  5 notre 
vouloir , sôn't  la  copie  d’une  nature  conçue  pour 
le  verbe , avant  la  préparation  d’aucun  autre 
ouvrage  ; en  sorte  que  chaque  homme  est  un 
christ. incomplet,  mais  destiné  à s’achever  sur  le 
Chtist-modcU  , qui  est  le  lien , le  chef  et  la  totalité 
du  genre  humain. ...  O homme  ! quelle  est 
donc  ta  grandeur/  et  quelles  grandes  pensées 
doit  t’inspirer  la  vue  de  toi-même , et  la  rencon- 
tre  de  tôn  semblable  ï 

Tout  se  concentre  dans  le  Christ . Que  ce  mot 
est  plein  et  sublime!  N’est-ce  pas  là  réduire  à 
un  prononcé  rapide  et  plein  d’énergie  , tous 
ce  que  les  esprits  les  pli|s  vastes,  tout  ce  que  la 
philosophie  la  plus  profonde  pouvoient  recueil- 
lir et  rassembler  de  principes  et  de  raisontiemens*. 
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pour  s’expliquer  le  plan  de  la  sagesse  infinie  , et 
pour  découvrir  la  véritable  origine  et  toute  la  cor- 
respondance des  œuvres  de  sa  puissance  ? Voilà 
donc  que  tout  se  tient  et  s’accorde  dans  le  règne 
divin  et  dans  le  cercle  des  teins  ; voilà  l’infini 
<lans  la  création;  voila  que  tout  le  corps,  du 
genre  humain  ne  fait  jflus , avec  le  verbe  du 
Très-Haut,  qu’un  seul  Christ , un  seu.l jSaint 
de  Dim  ; et  l’économie  séculaire  se  confond  et 
s’abyme  dans  celle  de  1 éternité. 

Par  l’accomplissementde  ce  dessein  si  profond 
et  si  inconcevable  , le  verbe  divin  est  donc 
devenu  partie  de  l’espèce  humaine  ; et  un  Dieu 
est  de  notre  nature  et  de  notre  sang.  Et  c’est 
ce  rapport  si  ineffable  et  si  intime,  mes  frères., 
qui  fait  communiquer  l’homme  à l’excellence 
divine;  car  dès  qu’il  subsiste  une  concorporaliti 
réelle]  entre  un  Dieu  et  les  hommes,,  c’est  une 
nécessité  que  ce  Dieu  fasse  refluer  sur  tout  ce 
qui  est  de  son  espèce  et  de  sa  nature  , xiette 
lumière  éternelle,  cet  esprit  de  vie,  cette  pure 
vérité , cette  énergie  et  cette  force  dont  il  est  la 
source  et  la  plénitude,  et  qu’il  approprie  à l 'os 
de  ses  os , à tout  ce  qui  lui  présente  l’empreinte 
de  sa  ressemblance  , sa  participation  à la  grande 
splendeur  où,  il  vivoit  avant  la  fondation  des 
tems.  Ce  qui  n’est  purement  que  Dieu  , n’a  pas 
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un  intérêt  de  nature  et  de  cœur  à faire  passer 
dans  des  substances  eréées,  sa  force  de  penser  * 
d’exister  et  de  durer  j mais  si  ce  qui  est  Dieu 
est  aussi  un  homme,  notre  participation  à son 
■ être  est  nécessaire  ; il  faut  qu’il  se  répande  et 
qü’il  verse  , poUr  ainsi  dire  , sa  substance  , sur 
tout  ce  qui  est  humain,  Je  suis  homjne  , a dit  un 
poët-e  y et  rien  de  ce  qui  appartient  à la  nature 
ktàmdhem  me  peut  être  étranger;  ce  mot  si  tou- 
chant et  si  beau  , si  nous  le  mettons  dans  la 
bouche  du  Christ , y prend  une  signification 
d’une  toute  autre  force  et  d’une  toute  autre 
étendue  , que  celle  qui  étoit  dans  la  pensée  de 
l’écrivain  qui  l’a  produit  ; car  lorsque  c’est  un 
Dieu  qui  dit  : Je  suis  homme , cettç  parole  an- 
noncé' à tout  l’univers  , que  rien  de  ce  qid 
est  divin  ne  sauroit  plus  être  au-dessus  de  la, 
capacité  çt  de  l'espoir  de  l’homme  , et  que 
quelque  hardi  que  soit  s«on  effort  de  se  dilater 
et  de  se  rendre  infini  , son  imagination  ne  peut 
jamais  lui  exagérer  la  gloire  de  sa  vraie  desti- 
née. Je  suis  * homme y prononcé  par  un  Dieu  , 
est  f expjessjon  efficace  et  sublime  de  la  divinité 
de  l’homme. 

Sentez  - vous  , mes  frères  , quel  caractère 
divm  l’entrée  du  verbe  dans  l’espèce  humaine 
imprime  à l’égalité  que  la  naturq  a établie  çntrq 
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tous  les  hommes,  et  combien  l’orgueil  qui  a 
introduit  les  distinctions  , les  rangs  et  les  privi- 
lèges dans  nos  institutions  sociales  > est  une 
passion  destructive  de  toutes  les  bases  de  la 
justice  et  de  la  religion?  Sentez-vous  quel  désor- 
dre c’est  aux  yeux  de  la  raison  , et  quel  sacri- 
lège c’est  aux  yeux  de  la  foi  , de  voir  des 
Empires  où  la  loi  admet  des  exceptions  pour 
une  petite  portion  d’hommes  qui  n’ont  ni  une. 
autre  origine  ni  une  autre  destination  que  le 
reste  de  leurs  concitoyens  , et  où  cette  loi 
'exerce  toute  sa  for#e  et  toutes  ses  rigueurs  sur 
des  tètesquela  nature  .met  au  niveau  des  autres, 
et  que  la  religion  rend  si  souvent  plus  sacrées  et 
plus  augustes  ! Grands  et  nobles , qui  gémissez  de 
l’anéantissemsnt  de  vos  noms  fastueux  et  de  vos 
droits  oppresseurs  , ne  saurez-vous  donc  jamais 
sentir  que  ceux  que  vous  avez  méprisés,  que 
tous  ces  êtres  ing  nus  , simples  et  laborieux  que 
vous  regardiez  de  si  haut , ont  tous  essentielle-' 
ment  de  commun  avec  vous  , la  seule  chose 
par  où  vous  êtes  véritablement  grands  ; c’est-  . 
à-dire,  l’infinité  et  l’éternité?...  O Hommes! 
qui  que  vous  soyez,  puissans  et  foibles  , riches 
et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs , songez  que 
ce  n’est  pas  à une  unité  de  néant  et  de  bassesses , ' 
que  nous  voulons  vous  rappeler  ; c’est  à une 
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unité  d’exeîlenee,  d’indestructibiiké,  d’immuta*  ’ 
bilité  ; nous  voulons  vous  faire  rentrer  dans 
3 esprit  d’égalité  , non  en  vous  disant  que  vous 
U êtes  tous  que  des  insectes  sur  qui  l’Etre-Su- 
prème  n a aucune  vue , mais  en  vous  disant 
que  vous  êtes  tous  des  substances  incorrtipti- 
bles,  appelées  à s’incorporer  et  à se  confondre 

dans  les  immensités  de  l’infini Pauvres  de  la 

terre  ! humbles  et  souffrantes  créatures  ! portion 
touchante  et  respectable  de  mon  sang  et  de 
mon  ame  ! compagnons  augustes  et  chéris  de 
ma  plus  douce,  de  mon  unique  et  éternelle 
espérance  , non  le  Dieu  juste  qui  vous  a faits  , 
n’a  ni  créé  ni  inspiré  les  iniques  distinctions  qui 
vous  ont  placés  si  bas  sous  les  pieds  des  autres 
hommes  ; mais  consolez-vôus  de  l’erreur  qui  a 
rétréci  ici-bas  dans  des  limites  si  humiliantes,  la 
majesté  de  votre  nature  et  la  grandeur  de  votre 
destinée;  car  c’est  cette  obscurité  même  qui  fera 
éclater  au  jour  du  dénouement  de  toutes  les 
scènes  du  monde  , votre  supériorité  sur  tout  ce 
qui  aura  été  moins  utile  , moins  vertueux  et 
moins  juste  que  vous.,..  Tristes  et  infortunés 
habitans  des  champs  regardez  ce  vaste  azur 
des  creux,  ces  astres,  ces  mondes  de  feu , tous 
ces  monumens  si  écîatans  et  si  antiques  de  la 
grandeur  et  de  Ja  force  de  votre  père  immortel, 
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songez  que  voua  êtes  plus  grands  que  tout 
.ce  magnifique  appareil  ; car  tous  ces  globes , 
tous  ces  mondes  et  tous  ces  profonds  espaces, 
cela  périra,  et  vous  demeurerez  éternellement,  t 

Ou,  pour  vous  offrir  des  images  plus  fenu* 
libres  , et  d’une  moins  vaste  mesure,  voyez  ce 
fragile  vermisseau  qui  se  rôule  si  lentement  et 
si  péniblement  sur  la  feuille  tremblante  qui  le 
soutient  et  qui  le  nourrit.  Quel  frappant  syrfi- 
bole  de  la  foiblesse  et  de  la  mortalité!  mais 
il  vous  offrira  des  indices  encore  plus  sensibles 
de  décroissement  et  de  destruction  , si  vous  le 
suivez  dans  les  changemens  auxquels  la  nature 
l’assujettit.  Car  , après  avoir  ainsi  rampé  durant 
un  peu  de  tems , autour  de  la  plante  à laquelle 
il  est  attaché  , il  deviendra  immobile  , s’enve* 
loppera  et  s’ensevelira  dans  les  ruines  de  lui-* 
même  : il  se  fera  un  tombeau  de  sa  propre 
dépouille  ; on  n’y  appercevra  plus  aucun  signe 
de  chaleur  et  de  vie.  Ce  ne  sera  plus 
qu’un  peu  de  boue , qu’on  ne  soupçonner  oit 
plus  capable  de  recouvrer  le  mouvement  et 
la  vie.  Les  pluies  , les  frimats  et  les  neiges  de 
l’hiver  sembleront  achever  l’anéantissement  de 
cette  substance  si  semblable  au  limon  de  la 
terre.  Cependant,  aussitôt  que  les  premiers 
rayons  d’une  saison  qui  réveille  toute  la  nature. 
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tt  qui  renouvelle  tout  sur  la  face  de  la  terre, 
seront  venus  échauffer  cette  écorce,  ce  sépulehre 
depuis  si  long-tems  fermé,  vous  le  verrez  s’en- 
trouvrir par  mille  gradations  douces  et  lentement 
ménagées, ...  Le  voilà  ouvert  ; voilà  que  tout- 
à-coup  il  s’en  élance  un  nouvel  être  tout  radieux, 
qui  va  déployer  dans  la  hauteur  des  airs,  les 

riches  couleurs  de  ses  ailes  étincelantes 

Qui  peut  ici  méconnoître  la  ressemblance 
frappante  qui  rapproche  le  langage  de  la 
nature  de  celui  de  la  religion  ? Saint  Paul  fait-il 
autre  chose  que  traduire  dans  la  langue  évan- 
gélique , ce  que  vous  venez  d’entendre  dans  celle 
des  bois  et  les  champs , lorsqu’il  nous  adresse 
cette  instruction  si  consolante  : « o mes  frères! 
» je  vous  révèle  ' un  grand  mystère  ; nous 
» mourrons,  il  est  vrai  ; mais  après  que  nous 
» aurons  été  ensevelis  durant  un  peu  de  tems 
►>  dans  les  entrailles  de  la  terre,  nous  briserons 
» tout  d’un  coup  nos  tombeaux;  et  le  genre 
» humain  triomphant  de  tout  le  pouvoir  des- 
» tructeur  de  la  mort,  lui  dira  : ô mort!  où 
» est  maintenant  ta  victoire  ».  ? Oui , rensei- 
gnement de  févangile  semble  n’avoir  d’autre 
but  que  de  nous  expliquer  ce  que  tous  les 
spectacles  de  la  création  nous  apprenoient  avant 
lui , et  de  substituer  une  expression  moins  figu- 
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rée  et  plus  distincte,  à tous  les  signes  symbo* 
lîques  de  notre  destinée.  Tous  l&s  effets  de  lai 
nature  étoient  la  peinture  ébauchée  de  l’état  où 
la  foi  a appelle  l’homme  ? et  comme  les  emblèmes 
antiques  et  vénérables  de  sa  grandeur  çt  de  son 
éternité.  La  nature  et  la  foi  ne  composent 
qu’un  profond  système  de  philosophie  dont  la 
nature  humaine  est  le  centre  indestructible.  Ce 
que  la  foi  est  venue  nous  révéler  à découvert, 
la  nature  nous  l’avoit  enseigné  de  tout  tems, 
en  paraboles  ; et  tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre 
renferment , se  lie , s’accorde , et  se  concentre 
dans  l’unité  et  la  vérité  de  la  religion.  . , , 
Vous  donc  qui,  au  fond  des  campagnes , 
étiez  appelés  les  seigneurs  de  ce  bon  peuple 
qui  sillonnoit  vos  héritages  ! méditez  bien  votre 
croyance  ; voyez  les  choses  dans  la  grande 
lumière  de  cette  religion  adorable , qui  ne 
voit  qu’un  seul  homme  dans  tous  les  hommes* 
et  apportez  avec  transport  les  embrassemens  de 
la  fraternité  , à ces  hommes  en  qui  le  haie  dç 
leurs  fron  a et  les  rides  des  longs  travaux , ajou- 
tent  encore  à la  majesté  de  la  nature  humaine. 
Célébrez  avec  eux  la  fête  de  l’égalité  univer- 
selle ; invitez  les  pasteurs  des  hameaux  k relever 
cette  pompe  civique  de  tout  l’auguste  et 
solemneî  appareil  de  la  religion.  [Oue  leç  échos 
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des  rochers  et  des  montagnes  , en  répétant 
3es  sons  majestueux  de  l’airain  des  temples  , 
fassent  participer  tous  les  lys  des  champs  et 
tous  les  rameaux  des  bois  , à la  joie  d’une 
réunion  si  touchante  et  si  belle.  Ah!  il  y a, 
dans  èe  rapprochement  des  cœurs , et  dans  cette 
profession  publique  de  fraternité  qui  confond 
dans  une  seule  classe  d’hommes  , les  deux  an- 
ciennes extrémités  de  la  domination  et  de  la 
dépendance  , je  ne  sais  quoi  de  délicieux  et 
de  pur , qui  n’est  bien  senti  que  des  âmes 
grandes  et  délicates.  L’orgueil  a beau  se  tour- 
menter et  s’agiter  en  tout  sens,  il  ne  goûtera 
jamais  des  plaisirs  si  vrais  et  si  doux.  ....  Que 
îe  nom  de  pire  et  d'ami  est  bien  plus  hono* 
rable  que  celui  de  seigneur  et  de  maître  ! dites 
donc  a ces  hommes  vertueux  et  naifs  , ce  qu’au- 
trefois  l’î^omme-Dieu  disoit  à de  simples  habi- 
tans  des  bourgades  de  la  Judée  et  de  la  Ga- 
lilée ; je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs  9 mais 
vous  êtes  mes  amis . Maintenez  ce  pacte  d’éga- 
lité et  d’amitié  , par  l’assiduité  de  votre  résidence 
dans  vos  possessions  champêtres  ; vous  pourrez 
bientôt  juger,  par  la  vérité  des  douceurs  que 
vous  y goûterez , et  par  la  solidité  du  bien 
que  vous  y ferez,  du  bonheur  qui  reviendrait 
au  royaume  entier , si  votre  exemple  inspirait 
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à tous  la  meme  conduite.  A peine  y aurez-* 
vous  paru,  que  votre  présence  promettra  la 
joie , la  félicité  et  i’abondance , et  que  tous  les 
cœirrs  vous  rendront  une  supériorité  bien  plus 
flatteuse  et  plus  inébranlable  que  celle  que 
la  loi  vous  a ôtée.  Car,  votre  seul  regard  va 
tout  créer,  tout  renouveler,  tout  vivifier.  On 
verra  de  tout  côté  le  tranchant  de  la  charrue 
fertiliser  des  terres  incultes,  et  silîoner,  pour  la 
première  fois,  ce  qui  iVavoit  jamais  produit 
que  des  ronces  et  des  pierres.  Qu  ils  sont  beaux  v 
sur  Us  montagnes  , Us  pieds  de  celui  qui  apport : 
la  nouvelle  de  la  paix  et  du  salut  ! Par  ce  discours 
plein  d’énergie  et  de  grandeur  , un  prophète 
annonçoit  aux  enfans  d’Abraham  le  ministère 
du  messie  : et  le  peuple  dont  vous  conduirez 
et  encouragerez  les  travaux , emprunta  à ce  lan- 
gage pour  célébrer  son  bonheur  et  vos  vertus  ; 
et  lorsqu’ils  vous  verront  parcourir  ces  arides 
et  incultes  coteaux  que  leur  industrieuse  acti- 
vité aura , sous  la  direction  de  votFe  sagesse  i 
changé  en  des  jardins  fertiles , ils  s’écrieront 
aussi , en  vous  contemplant  avec  une  religieuse 
vénération  , et  vous  montrant  du  plus  Joinr 
qu’ils  vous  appercevront , à leurs  épouses  et  à 
leurs  enfans  : Qu  ils  sont  beaux  3 Us  pieds  de 
*çlui  qui  , sur  nos  montagnes  , nous  promet 
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la  prospérité  et  t abondance  ! . . . Y a-t-il  pouf 
tin  cœur  généreux  et  sensible , des  délices  com-  * 
parables  à la  joie  de  ne  voir  autour  de  soi 
que  des  hommes  justes  , bons  et  heureux , et 
de  Sentir  qu’on  est  seul  la  cause  d’une  si  pure 
et  si  solide  félicité.?  Donnez  donc,  ô éternel! 
votre  jugement  et  votre  sagesse  à ceux  à qui 
Vous  donné  avez  la  richesse  , et  faites-leur  sentir 
qu’aucun  homme  n’a  de  prix  réel , que  celui 
qu’il  tire  de  son  influence  sur  la  destinée  de  tout 
ce  qui  souffre  et  qui  soupire  autour  de  lui.  . . . 


A PARIS, 

,Çhe£  LèJaY  fils  * Imprimeur  * LiSraire  , ruô 
de  ^Echelle  Saint -Hônoré. 
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Evêque  Métropolitain  du  Département  dt 
Rhône  & Loire. 


Reddite  ejtu  funi  C A /Ur h , C&fart. 
Rendez  â Céfar  ce  qui  efl  à Céfar, 

MAtTH.  XXÎL 


La  nation  Juive  , mes  Chers  Freres , depuis  qu  elle 
fe  rrouvoit  la  proie  de  ce  vafte  & terrible  empire  des 
Romains , qui  avoic  renveffé  tant  de  trônes  , & en- 
glouti tant  de  principautés  & de  royaumes  , re^ar- 
doit  comme  le  dernier  degré  de  fa  dégradation  & de 
la  honte  , la  fatalité  qui  i’avoit  loumile  à une  pnif- 
iknce  qui  ravageoit  tout  l’univers  , & qui  ne  cefibic 


de  joncher  en  tons  lieux  la  terre  des  vi&imes  d* 
l'on  glaive  implacable  ; la  loi  du  tribut , fur  - tout  , 
qui  lui  ràppelloit  fi  amèrement  la  perte  de  fa  gloire 
& de  fa  liberté , étoit  un  joug  auquel  elle  ne  pou- 
voir s’accoutumer  , & que  toutes  les  imperieufes  con- 
fidérations  de  fon  intérêt  & de  fon  repos  , ne  pu* 

rent  jamais  lui  rendre  fupportable.  „ 

Ceft  dans  ces  circondances  que  les  i hanliens  , 
ennemis  déclarés  de  la  per  fon  ne  de  Jeius-Chrift , & 
détrafteurs  éternels  de  fon  enfeignement,  conçoivent 
le  deÔeïn  de  lui  faire  publiquement  une  queftion  per- 
fide. « Demandons-Iui , fe  dirent-ils  , une  decifion 
9 pofitive  fur  la  loi  de  l’impôt.  S’il  prononce  , que 
» Cette  loi  ne  peut  être  impofee  aux  enfants  d Abraham, 
»-il  armera  contre  lui  tous  les  prepofes  du  fifc  , & u 
s>  fera  pourfuivi  comme  un  fédmeux  qm  excite  e 
» peuple  à la  défobéiffance  & à la  révolté.  S .1  en- 
»fei<rne,  au  contraire,  que  nous  devons  le  tribut , 
»il  fe  rendra  odieux  à fes  propres  concitoyens  , qui 
» chercheront  à le  perdre  comme  un  vil  flatteur  d 
s>  la  tyrannie  romaine  , & comme  un  homme  qui  de- 
j»  grade  & qui  trahit  fa  nation.  » , 

gOn  vient  donc  vers  Jefus  - Chrift,  de  la  part  du 
conleil  pharifaïque  ; on  lui  dit  t «_  paître , nous 
» lavons  que  vois  n’aime,  que  la  vérité  , que  vous 
» montrez  les  voies  de  Dieu  avec  fincerite  , & que 
» vous  ne  craignez  pas  de  déplaire  aux  hommes  puif- 
s fants.  Dites -nous  ^.c  , nous  eft- il  permis  , ou 
iMion  de  payer  le  tribut  a Cefar  ? » Or  , J élus  , 
dit  t’évangélifte , connoifl'ant  la  malice  de  ceux  qui 
l’intetrogeoient,  leur  dit:  « Pourquoi,  me  temez- 
» vous  i hypocrites?  qu’on  me  prefente  une  pieçe  de 
;>  monnoie  romaine.  » Et  on  lui  prefenta  un  demer. 
.Et  il  kur  dit  : « Quelle  eft  cette  figure , & quel  eft 
» ce  nom  que  je  vois  empreints  lur  ce  metat^.  ^ 
répondirent  : « c’clt  l’image  & le  nom  de  Cefar. 


Alors  il  reprit  : « Rendez  donc  à Céfar  ce  qui  eÛ  à 

Céfar.  » 

Qui  croiroit,  mes  freres  , en  donnant  quelque  ac* 
tendon  à l’examen  de  ces  paroles  & au  raffemble- 
ment  des  circonftances  où  elles  furent  prononcées  , 
qu’on  ait  pu  en  abufer  pour  affermir  l’autorité  arbi- 
traire , de  perpétuer  le  régné  du  defpotifme  ? Car  , 
c’efl  fur- tout  de  ce  mot  fi  connu,  5c  toujours  fi  mal 
conçu  , que  des  do&eurs  imbus  des  plus  fuperftitieux 
préjugés , ont  prétendu  tirer  les  conséquences  les  plus 
contraires  aux  droits  & à la  fouveraineté  des  nations , 
& établir  que  le  ciel  a confié  aux  princes  de  la  terre  , 
la  détermination  fuprême  des  befoins  publics  , 5c  la 
diftribution  abfolue  de  l’impôt. 

Certes , fi  l’attribution  de  la  fouveralne  puiffance 
à la  perfonne  des  rois  eût  fait  réellement  partie  du 
droit  divin  , de  que  c’eût  été  là  un  dogme  apparte- 
nant au  dépôt  des  révélations  divines  > penfez  - vous 
qu’à  une  queflion  aufîi  précife  5c  aufïï  grave  , il 
n’eût  pas  fallu  , de  la  part  de  Jefus-Chrifi  , une  ré- 
ponfe  bien  plus  diftin&e  5c  plus  décifive  ? Quelque 
perverfe  que  fût  l’intention  de  ceux  qui  l’intetro- 
geoient , ne  devoit  - il  pas  à la  majeflé  du  minif- 
tere  qu’il  exerçoit , d’expofer  dans  fon  plus  grand  jour 
une  vérité  qui  incéreflè  tous  les  hommes  , qui  fixe 
le  fort  des  nations  y 5c  le  régime  des  Empires?  Re- 
marquez qu’on  ne  lui  demande  pas  fi  Von  dîuY  payer 
le  tribut  à Céfar  j mais  s'il  cjl  permis  , fi  ce  n’cft  pas 
là  une  délbbéifiànce  à Dieu  5c  a la  religion*  Quelle 
occafion  de  déployer  tout  fon  Zele  contre  une  queflion 
qui  eût  été  un  biafphême  5c  une  impiété  ! 5c  com- 
ment auroic-ii  craint  , en  foudroyant  ce  doute  façw- 
Iege  , d’attirer  fur  lui  la  haine  des  Juifs , lui  qui  leur 
a reproché  , fans  nul  ménagement  , tant  d’autres  cri-^ 
mes  ; lui  qui  dévoiloic  par-tout  leurs  plus  baffes  paf* 
fions  ; 5c  qui  n’a  fwbi  les  contradidiotis  , les  perfé* 
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curions  6c  la  mort  , que  pour  avoir  toujours  ofé  dir« 
la  vérité  ? fi-  les  rois  font  les  maîtres  , en  vertu  de 
Ftnftitution  divine  , qu’étoit-il  befoin  qu’il  fe  fît  ap- 
porter ce  métal , comme  pour  ne  répondre  qu’en 
parabole  , de  comme  pour  détourner , par  un  pro- 
noncé vague  6c  fymbolique  , Fartante  de  ceux  qui 
Fécoutoient  ? Croyez  - vous  que  fi  quelqu’un  lui  eûc 
demandé  s’il  e fi ‘permis  de  rendre  à FEternel  un  tribut 
d’adoration  , il  fe  fût  borné  ,à  une  maxime  générale 
d’ordre  & d’équité  , 6c  qu’il  eût  répondu  : Rendes 
à Dieu  ce  qui  appartient  à Dieu  l Or  , fi  c’eft  Dieu 
qui  fait  réfider  fur  la  tête  des  princes  tous  les  droit? 
de  la  fouveraineté  , leur  obéir  eft  un  devoir  parallèle 
à celui  d-adorer  la  Divinité.  Car  tontes  les  obligations 
qui  ont  la  volonté  divine  pour  bafe  , fe  confondent 
en  une  loi  unique  6c  indivifible. 

Ainfi  , mes  freres , la  réponfe  de  Jefus-Chrift  le 
réduit  à enfeigner  aux  Juifs  qu 7 il  leur  efi  permis  de 
payer  le  tribut  à Céfar;  c’eft-à-dire  7 de  fouffrir  i’op- 
prelfion  & de  céder  à la  violence.  Il  leur  fit  re- 
marquer rimage  6c  le  nom  de  Céfar  , gravés  fur  la 
monnoie  du  tribut , rson  comme  un  fymbolé  facre  qui 
leur  retraçait  un  devoir  inviolable mais  comme  le 
figne  d’une  force  à laquelle  la  fageiïe  6c  la  nature 
des  circonftances  défendoient  de  réfîfter. 

Ceux  qui  ve  lent  que  par  ces  mots  : rende £ à 
Céfar  ce  qui  efi  à Céfar  , Jefus-Chrift  a marqué 
d’un  caraâere  divin  le  front  des  rois  , 6c  que  toute 
puiffimee  leur  eft  donnée  fur  les  hommes  , font  for- 
cés à un  aveu  qui  anéantit  entièrement  leur  inter- 
prétation : c’eft  que  ceux  qui  ont  recueilli  immédia- 
tement ces  paroles , ne  les  ont  pas  entendues  félon 
cette  lignification  ; car  iis  avoienc  eu  deffem  de  le 
iurprendre  6c  de  le'  dénoncer  par  fes  propres  paroles; 
de  Faccufer  6c  de  le  condamner  comme  l’ennemi  des 
droits  6c  de  la  liberté  de  fa  nation  , Fil  enfeignoic 


qu’elle  dévoie  le  tribut  à Céfar.  Cependant , au  lieu 
de  lui  imputer  une  telle  dodrine , & de  le  conduira 
devant  un  tribunal  qui  avoit  tant  d’intérêt  à le  trouver 
coupable , ceux  qui  ne  Tavoient  interrogé  que  pour 
le  trahir , ne  purent  l’enréndre  fans  l’admirer  > dit 
i’évangéiifte,  5c  fe  retirèrent  en  filence.  Et  audientes 
mirati  funt  ; & reliéîo  eo  > ablerunt.  Pefez  bien  cette 
circonstance , mes  freres,  & jugez  s’il  eft  concevable 
qu’on  ait  pu  , durant  tant  de  fiecles  , faire  fervir  au 
maintien  de  la  puiffance  abfolue  des  princes  , des 
oracles  facrés  qui  par -tout  déplorent  i’affervifiement 
des  nations  & l’injuftice  des  gouvernements  humains. 

Ne  dites  pas  que  Jefùs  - Chrifl:  , s’il  a cru  que 
Céfar  n’étoit  pas  la  puifîànce  publique  , devoit  af- 
firmer fans  détour  que  ce  netoit  point  à Céfar  que 
le  tribut  étoit  dû,  & que  ne  pouvant  pas  plus  re~ 
douter  la  vengeance  romaine  que  la  haine  de  la  fy- 
nagogue  , rien  ne  fufpendoit  fon  devoir  d’enfeigner 
la  vérité.  Car  eut-il  été  digne  de  fa  fagefle  d’auge 
menter  les  maux  de  fes  concitoyens  , en  leur  révé- 
lant plus  diftindement  i’injuftice  du  régime  dans 
lequel  ils  fe  trouvoient  enveloppés  avec  tant  d’autres 
nations , en  leur  infpirant  une  fureur  impuiffante 
contre  les  ufurpateurs  du  feeptre  de  Juda  , & en  les 
autorifant  à une  infurredion  qui  n’auroit  fervi  qu’à 
achever  la  ruine  de  cette  infortunée  tribu  ? Je  vous 
l’ai  dit  ailleurs  , mes  frères  , la  réfiftance  à l’ufurpa- 
tion  , ou  à la  tyrannie  , n’elt  légitime  & jufte  que 
lorfqu’elle  procédé  du  centre  où  réfide  la  véritable 
autorité  publique  ; c’eft-à-dire  , du  fein  des  nations 
mêmes  : & elle  ne  commence  d’être  fage  qu’au  point 
où  tout  le  fracas  qu’elle  entraîne  efl  un  moindre  mal 
public , que  le  repos  honteux  de  la  fervi tude. 

C’eft  ainfi  , mes  freres  , que  fi  avant  le  moment 
où  notre  nation  a enfin  oppofé  par  fes  repréfenrants 
la  force  de  fa  volonté  fuprême  au  débordement  dg 

A i 


( * ) . 

•e  defpotifme  tranquille  qui  minoit  fourdement  tous 
les  fondements  de  ce  grand  empire,  quelqu’un  vous  eût 
dit  : vous  ne  deveqpqs  T impôt  à ceux  qui  vous  h 
demandent  , il  n’eut  Fait  que  publier  une  vérité  fondée 
fur  vos  droits  les  plus  facrés  6c  les  plus  imprefcrip- 
tibles.  Cependant  il  eût  parlé  témérairement  6c  fans 
fâgeffe , parce  que  la  raifon  veut  qu’on  n’excite  jamais 
les  hommes  à une  réfîftance  illégale  , 6c  qu’on  fup- 
porte  avec  patience  un  joug  qu’on  ne  peut  fecouer 
avec  fureté,  C’eft  pour  confacrer  cette  maxime  irré- 
fragable de  prudence  , que  Jefus-Chriff  a dit  : Bien-* 
heureux  ceux  qui  font  pacifiques  , parce  quils  feront 
ftppeUés  enfants  de  Dieu  \ 

Je  fais,  mes  freres,  que  les  défenfeurs  de  l’ancien 
régime  6c  des  anciens  abus,  ont  de  trilles  6c  tragiques 
tableaux  à oppofer  à l’utilité  6c  à la  fageffe  d’une  révo- 
lution qui  n’a  pu  s’effeduer  fans  entraîner  de  grands 
crimes,  6c  que  ceux  , fur-tout , qui  s’appuient  de  la 
Religion  pour  combattre  votre  conftitutiôn  , femblenc 
trouver  , dans  l’énumération  des  iniquités  6c  des  forfaits 
qui  en  ont  environné  le  berceau , un  moyen  vidorieux 
pour  établir  que  le  plus  afferviflant  defpotifme  lui  étoie 
préférable.  Hélas  ! fans  doute  c’ell  une  fatalité  défo- 
Jante  que  les  empires  ne  fe  puiffent  régénérer  qu’au 
milieu  des  pleurs  6c  du  fang  des  hommes.  Mais  puifque 
c’eft  la  religion  qu’on  invoque  ici  contre  une  inftitution 
dont  la  naifïance  a été  funefte  au  repos , aux  propriétés 
©u  à la  vie  de  quelques  citoyens, qu’il  nous  foit  permis 
de  demander  à ces  hommes  pieux  qui  voudroient  que 
jufqu’à  la  fin  des  fiecîes  Funivers  fe  tût  devant  les  ty- 
rans , pourquoi  Dieu , qui  efb  le  pere  de  tous  les  hommes 
6c  le  chef  immortel  de  la  grande  fociété  du  genre 
humain  , n’a  affranchi  fbn  peuple  des  fers  de  l’Egypte 
qu’au  milieu  des  innombrables  vidimes  dont  un  glaive 
exterminateur  6c  infatiable  avoit  couvert  tout  l’Empire 
des  Eharaonf  Pourquoi  à-c-il  fallu ; pour  qu’Ifraël  fortîç 
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de  l’opprefRon , que  des  milliers  d’hommes , qu’ont 
armée  toute  entière  fût  enfevelie  en  un  clin- d’œil  dans, 
le  fein  de  l’abyme  ? Pourquoi , dans  le  d'éfert , tant  de 
pro&riptions , tant  d’hommes  frappés  de  mort,  tant 
de  feenes  terribles  & fanglantes  ? Pourquoi  le  peuple 
de  Dieu  ne  peut-il  arriver  à la  terre  que  1* Eternel  lui 
a deftinée , fans  foudroyer  tant  de  remparts , fans  ren- 
verfer  tant  de  villes , & fans  faire  ruifleler  tant 
fang  ? Pourquoi  enfin  a - t - il  fallu  qu’il  ne 
s’établir  dans  Canaan  fans  égorger  tant  de  rois  Sc 
féduire  tant  de  cités  en  cendres  ? Quand  on  a fait  ces 
queflions  à ces  d odeurs  mélancoliques  qui  font  par- 
tout fervir  la  religion  à la  ruine  de  la  raifon,  & quand 
les  phiiofophes  leur  obje&ent  que  i’hiftoire  du  peuple 
hébreu  elt  unehiltoire de  fang,  ils  répondent  que  Dieu 
«11  le  maître  ; comme  fi  fa  fageffe  n’eût  préfidé  qu’aux 
événements  de  l’inftitution  mofaïque , & que  toute 
l’hilloire  de  l’univers  ne  fût  pas  le  réfultac  des  profonde* 
combinaifons  de  fon  confeil  éternel  ! Hommes  inconfé- 
quents  ! des  millions  d’hommes  maflacrés , des  royaume* 
entiers  ravagés , le  fer  ôc  la  combullion  portés  dans  le 
fein  de  nations  paifibles,  pour  qu’un  peuple  revenu  du 
lieu  de  fon  efclavage  s’établilfe  dans  un  pays  qu’il 
n’avoit  jamais  vu  ; tout  cela  vous  paroît  juftifié  par 
l’influence  de  la  volonté  divine  fur  les  deltins  d’Ifraël  ; 
£c  vous  ne  voulez  pas  que  ce  grand  Dieu  intervienne 
auffi  dans  les  vilficitudes  qui  changent  le  fort  des 
Empires  , & que  ce  foit  fous  la  dire&ion  de  fon  impé- 
nétrable fagefie , que  les  vertus  & les  crimes  de 
concitoyens  aient  produit  cette  révolution  qui  paroît  fi 
humaine  & fi  douce  , lorfqu’on  la  compare  à toutes 
celles  où  vous  ne  trouvez  qu’à  admirer  & qu’à  adorer  f 
Difons  ici,  mes  freres,  une  vérité  qui, 
plorable,  n’en  eft  pas  moins  profondém 
tous  ceux  qui  favenc  envifager 
l’énergie  humaine , du  dehors  de  la 


«Otent.  C’efi  que  dé  grands  défôrdres  nç  font  pas  too« 
jours  des  malheurs  ; c’efi:  que  fous  la  conduite  d’une 
fagefTe  infinie , les  grandes  pallions  6c  les  grandes  vertus 
fe  coordonnent  pour  produire  le  même  effet  & faire 
renaître  l'ordre.  Les  écrivains  facrés , loin  de  réprouver 
cette  penfée , nous  enfeignent  en  mille  circonftançes , 
qu*ii  n’efi  pas  jufqu’à  la  méchanceté  des  hommes  les 
plus  corrompus , qui  ne  devienne  , fous  la  main  de 
Dieu  , un  infiniment  de  falut  public,  6c  qu'il  peut  être 
utile  à tous  que  quelques  hommes  fûient  coupables. 
Après  cela , pourroit-ii  y avoir  une  hardieffe  repréhen- 
fiole , à dire  qu’il  y a , en  effet,  un  point  dans  la  déca^ 
dençe  des  Empires , ou  la  raifon  6c  la  jufiice  ne  fau~ 
roient  plus  rien  redreffer  qu’au  milieu  des  grandes 
terreurs , 6c  où  l’amour  légitime  de  la  liberté  fe  trouve 
prefque  réduit  à allouer  les  éruptions  de  la  licence  6c 
de  la  férocité  ? 

Jdais  pour  vous  faire  entrer  , mes  freres , dans  des 
confidératicns  plus  dire&es  à mon  defifein  de  vous 
éclairer  fur  Fimpofition  publique , 6c  fur  les  prin- 
cipes qui  doivent  en  rendre  la  détermination  facréç  6c 
inviolable  pour  tout  vrai  citoyen , appliquez-vous  à 
fuivre  l'enchaînement  des  vérités  élémentaires  que  je 
vais  expofer , 6c  qui  font  la  bafe  de  toutes  les  affocia- 
pions  humaines. 

Première  vérité.  La  nature  n’a  établi  ni  difpropor? 
îion  , ni  difiemblance  entre  les  hommes  : nous  l’avons 
vu  dans  un  autre  difcours.  Le  plus  puifiant  6c  le  plus 
célébré  des  rpis  de  Juda  difoit*  lorfqu’il  étoit  au  plus 
haut  point  de  fa  force  6c  de  fa  magnificence  : « Je  ne 
»fuis  qu’un  homme  mortel,  femblable  à tous  les  au^* 
» très,  fprti  de  la  race  de  celui  qui  le  premier  fut  formé 
»d’un  limon  fragile.  J’ai  refpiré  le  même  air,  6c  je  fuis 
v tombé  fur  la  même  terre  que  les  autres.,.  Je  me  fuis 
y>  d’abord  exprimé,  comme  eux,  par  des  rugiffements6c 
^ par  des  pleurs.  Çomsue  eux , j’ai  été  envelpppé  dj* . 
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friangès  ; & j’ài  coûté  de  grands  foîns  à ceux  qui  ra’oni 

* éleve.  Gar  ii  n’ell  point  de  roi  qui  foie  né  d’une  autre 

* maniéré.  Il  n’y  a pour  tous,  qu’une  voie  pour  entrer 
»dans  la  vie , 6c  qu’une  voie  pour  en  fortir,  » 

Seconde  vérité.  Acquérir  l’ampleur,  la  foiidité  , la 
fiabilité  & le  repos  de  l’exillence,  voilà  le  caraélere. 
intime  6c  radical  de  la  conftitution  humaine.  Tout 
ce  qui  efl  veut  être  davantage.  Tout  veuc  fe  for- 
tifier, fe  fixer , s’étendre  & durer.  C’éll  enfin  vers  un 
état  parfait  que  s’élance  toute  nature  fenfible.  C’eft  là 
le  foyer  de  toutes  nos  pallions , & le  premier  reflort  de 
notre  aélivité. 

Troifieme  vérité.  Cet  effort  d’affiirer  & d’étendre 
notre  exillence,  cette  ardeur  d’être  6c  d’avoir  qui  rend 
notre  nature  fi  fublime  <$c  notre  vie  fi  laborieufe  , eff  le 
premier  germe  de  notre  fociabilité.  En  effet , l’homme 
ne  fe  Tentant  pas  pourvu  , au  fond  de  lui-même,  d’un 
principe  d’exijlence  proportionné  à fon  vœu  d ’exifter  9 
éc  ny  découvrant,  au  contraire  , que  des  fymptomes 
defoiants  de  foibieffe , d’inllabilité , de  décroifiement 
6c  de  defiruélion  , fon  premier  mouvement,  après  qu’il 
a connu  ces  trilles  indices  de  diminution  6c  de  mort  , 
cil  de  forcir  de  lui-même  pour  s’en  diftraire , de  regar- 
der autour  de  lui , comme  pour  fe  prendre  à quelque 
chofe  de  moins  fugitif,  & s’incorporer  à ce  qui  a plus 
de  cenfillance  6c  plus  de  vie  que  lui.  Si  donc  il  voit  à 
fes  cotés  des  objets  de  fon  efpece  6c  de  fa  forme,  il 
commence  des  - lors  à foupçonner  la  polfibilité  de  fe 
les  coordonner  , d’entrer  avec  eux  en  communication 
d exillence , de  multiplier  les  appuis  de  la  fienne  6c  de 
la  rendre  plus  inébranlable.  Il  fe  double,  pour  ainfi 
diie,  autant  de  fois  lui -même,  qu’il  rencontre  fon 
image.  De  là  une  inclination  fourde  à s’approcher  des 
autres  hommes,  à tenter  avec  eux  l’unité  de  force , à fe 
les  ajouter  comme  autant  déportions  de  fa  fubllance, 
afin  de  fe  fentir  plus  vivant , plus  çxiftant , 6t  d’appro- 
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cher  du  plus  près  poflible  de  i'écat  indeftrnâible  St 

parfait. 

Quatrième  vérité.  Cet  intérêt  d’exifter,  d’être  fort 
& durable,  change  de  face  lorfque  l’homme  eft  en 
fociété  y quoiqu’il  ne  change  pas  de  nature.  C’eft-à-dire 
que  l’homme  focial  n’étant  plus  un  tout  par  lui-même  , 
& n’ayant  plus  d’autre  valeur  que  celle  que  lui  donnent 
fon  unité  & fes  rapports  avec  le  corps  focial , c’eft  vers 
ce  corps  qu’il  doit  diriger  tout  fon  effort  d’acquérir 
l’étendue,  l’énergie  & la  perfedion  de  1 7 être  : c’eft-à- 
dire  que  fon  exiftence  perfonnelle  fe  trouvant  tranf- 
portée  dans  l’unité  commune , il  ne  peut  plus  fe  faire 
le  centre  de  fes  mouvements  & de  fon  adivité,  & que 
toute  fa  fenfibilité  fe  doit  au  filtra  nfporter  dans  ce  tout , 
ou  réfide  fa  force  & fa  vie. — J’ai  dit , mes  freres,  que 
l’intérêt  particulier  changeoit  de  face , fans  changer  i$ 
nature  ; ce  qui  lignifie  que  c’efl  encore  votre  intérêt 
privé , qui  vous  commande  de  lui  préférer  l’intérêt 
public.  Ainfi  l’obligation  de  facrifier  à la  fociété  votre 
fortune  & votre  vie,  n’efl  pas  feulement  fondée  fur 
cette  maxime  d’équité,  qui  veut  que  vous  vous  immo- 
liez pour  ceux  qui  fe  font  aufîi  engagés  à s’immoler 
pour  vous  ; mais  c’efl;  fur-tout  parce  que  votre  inté- 
rêt privé  a demandé  que  la  fociété  fût  établie  fur 
cette  bafe,  & fur  cette  condition  inviolable,  que  le 
ialut  public  feroit  tout , & que  chacun  feroit  prêt  à 
tout  perdre  pour  tout  fauver.  Cette  dodrine  fe  peur 
rendre  fenfible  par  une  comparaifon.  Votre  intérêt  per- 
fonnel  exige  de  vous  que  vous  veilliez  à la  confervatioa 
de  votre  main.  Mais  fi  votre  main  renferme  un  prin- 
cipe de  contagion  qui  menace  tout  votre  corps  , votre 
intérêt  perfonnel  change  de  face  : il  faut  que  vous 
confentiez  à laiffer  porter  le  fer  & le  feu  fur  ce  membre 
qui  va  tout  corrompre.  Voilà  l'emblème  de  la  conven- 
tion fociale.  . . . 

Cinquième  vérité.  Il  réfide  donc  dans  le  fein  de  la 
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feciété,  tirie  force  totale  compofée  des  forces  particu- 
lières des  membres  qui  la  compofent.  C’efi  cette  force 
qui  confiitue  la  puijfance  publique  & la fouveraineté. 

Sixième  vérité.  La  puifiànce  publique,  ou  la  fouve- 
raineté , confidérée  félon  la  maniéré  dont  elle  s’exerce, 
s’appelle  régime  ou  gouvernement . Ainfi  un  gouverne- 
ment monarchique  n’êlt  pas  celui  où  la  fouveraineté 
réfide  dans  un  feul  homme,  mais  où  le  foin  de  faire 
exécuter  la  volonté  du fouverain,  qui  e(l  la  fociété,  eft 
confié  à un  feul  homme.  Car  les  diverfes  maniérés 
dont  les  peuples  font  gouvernés  , ne  peuvent  rien 
changer  à la  nature  des  chofes  ; 6c  il  eft  de  l’effçnce  de 
l’aflbciation  que  V autorité  Jhprême  ne  foit  autre  chofe 
que  la  force  fociale  confidérée  comme  le  refiort  de 
l’harmonie  publique.  Qui  ne  croiroit , mes  freres , pour 
le  remarquer  ici  en  palfant,  qui  ne  croiroit  que  Mo'ife 
a voulu  confacrer  tous  ces  principes  , & les  fortifier 
de  toute  l’autorité  de  Dieu  ; lorfque,  fur  le  point  de 
defcendre  au  tombeau  , il  donne  les  dernieres  infinie- 
tions  à un  peuple  qu’il  ne  peut  conduire  jufque  dans 
la  terre  promife  , & lorfqu’on  le  voit  infifier  fans  ceiïè 
fur  les  idées  les  plus  propres  à lui  rappeller  que  c’efi: 
lui  qui  efi  le  vrai Jouverain , & que  ce  fera  à lui  à former 
fon  régime , & à régler  fes  propres  defiins  dans  Canaan  ! 
Remarquez  bien , fur-tout , ces  dernieres  paroles  : « Si 
» lorfque  vous  ferez  entrés,  dans  la  terre  promife,  vous 
»vous  déterminez  à vous  donner  un  roi  ',  ayez  foin  , 
» lorfque  vous  l’aurez  établi,  qu’il  n’amaffe  pas  un  grand 
» nombre  de  chevaux,  & ne  fouffrez  pas  qu’il  ait  une 
» multitude  de  femmes  qui  fe  rendent  maîtrefîes  de 
» fon  efpric  , ni  une  quantité  immenfe  d’or  & d’ar- 
»gent.  Dès  qu’il  aura  été  élevé  fur  le  trône,  faites 
» tranferire  pour  lui  le  livre  de  la  loi  ; qu’il  l’ait  tou- 
jours avec  lui,  de  qu’il  le  life  tous  les  jours  de  fa 
»vie.  Prenez  garde  qu’il  ne  s’élève  point  d’orgueil  au- 
*deffus  de  fes  frere>,  & qu’il  ne  fe  détourne  ni  à 


f droite  , ni  à gauche,  AFIN  QUE  LUI  Et  SES  DES- 
CENDANTS REGNENT  LONG-TEMPS  SUR  ISRAËL.» 
On  ne  mérite  plus  de  rien  voir  ni  de  rien  difcerner,  fi 
on  ne  reconnoîc  dans  ce  langage  la  détermination  la 
pins  precife  des  droits  du  peuple,  de  fa  fbuveraineté, 
efifentielle  de  inaliénable,  de  de  Ton  autorité  fuprême 
fur  Ibn  gouvernement.  Peut  - on  fubordonner  d'une 
maniéré  plus  expreffe,  la  puifîance  royale  à lapuiffance 
nationale  ? Vous  voyez  ici  l'écabliffement  d'une  royauté 
prëfentée  comme  une  inftiturion  qui  ne  regarde  que  le 
peuple  , de  que  le  peuple  eft  libre  d'adopter  ou  de  re- 
jeter. Vous  voyez  qu'un  roi  n'efl  pas  appellé  à faire  des 
loix  ; mais  à étudier  , à méditer  de  à faire  obfervef 
celles  dont  on  lui  confie  le  dépôt.  Vous  voyez  enfin 
comme  Moïfe  fait  entendre  qu’un  roi  qui  s'écarte  des 
limites  de  la  fagefle , de  qui  ne  fait  pas  régner  la  juf- 
tice,  a pour  juge  la  nation  même  qu'il  commande  , de, 
qu’il  ne  peut  être  roi  long-temps , s'il  n'eft  un  homme 
jufte  de  un  citoyen  fournis  aux  loix. 

Septième  vérité.  Il  ne  peut  y avoir  de  vrai  gouver- 
nement , dans  une  fociété  qui  n 'aurait  pas  de  tréfor pu- 
blic. En  effet , il  faut  à une  fociété  qui  veut  être  régie , 
c efl-à-dire,  conduite  par  des  loix  propres  à produire  de 
a maintenir  le  bonheur  de  la  sûreté  commune  ; il  faut 
une  force  publique  qui  en  affure  l'exécution  ; il  faut  un 
organe  de  la  volonté  nationale  ; il  faut  une  repréfen- 
îation  permanente  du  Jouverain , pour  créer,  pour 
modifier  , ou  pour  expliquer  la  loi  : il  faut  des  fur- 
veillants , des  mandataires  du  peuple  revêtus  de  fa 
puifîànce  pour  la  faire  obferver.  Il  faut  à un  empire 
des  refiburces  toujours  préfentes , pour  imprimer  le 
refpeff  de  la  crainte  aux  puiffances  étrangères  , de  pour 
oppofer  une  réflftance  invincible  aux  efforts  de  la  rivalité 
de  à la  pafiion  des  conquêtes.  Dans  la  paix  il  faut  être 
prêt  à la  guerre  ; il  faut  entretenir  des  forces  contre  les 
projets  inattendus  de  l'ennemi;  il  faut  conûruire  an 
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reparer  des  forterefîes  ; il  faut  foigner  & renforcer  le* 
édifices  & les  routes  publiques  ; il  faut  ordonner 
de  continuels  travaux  dans  les  ports,  Sc  pourvoir  à 
tout  ce  qui  peut  faciliter  la  navigation,  6c  faire  fleurir 
le  commerce.  Dans  la  guerre,  il  faut  des  armées,  des 
chevaux,  des  armes , de  l’artillerie,  des  munitions,  des 
convois,  desvaifleaux.  . . Dans  tous  les  temps  enfin, 
mes  freres,  il  vous  faut  des  tribunaux  6c  des  juges  ; il 
vous  faut  des  temples , un  culte  Sc  des  pafteursî 

Huitième  6c  derniere  vérité.  Un  t refor  public  ne 
peut  ni  fe  former , ni  s’entretenir  dans  le  fein  dun  gou- 
vernement, que  par  des  impofitions  proportionnel- 
lement établies  fur  les  fortunes  particulières,  6c  fidé- 
lement  acquittées  par  tous  les  citoyens.  L’impôt  eft 
donc  1 eflence  de  toute  aFo dation  : Sc  tous  les  principes 
que  nous  venons  d’expofer  fe  correfpondent  par  un 
rapport  fi  intime  & fi  néceffaire , qu’il  efl  impofliblç 
den  adopter  un,  fans  les  adopter  tous.  Voilà,  mes 
freres,  dans  quel  ordre  d’idées  la  religion  confacre 
notre  devoir  de  contribuer  de  notre  fubflance  do- 
meftique , a 1 entretien  de  la  force  publique.  Voilà 
dans  quel  efprit  Saint  Paul  vous  dit  : /oyez fournis  à 
a PflJjancf  > car  il  ny  en  a pas  qui  ns  vienne  de  Dieu  ; 
puilque  ceft  Dieu  qui  a donné  aux  hommes  le  befoin 
de  s’unir  en  corps  de  fociété,  <k  que  toute  puifTance 
P™ed(;  de  Sociale.  Cejî  pourquoi , celui  qui 

rejijle  a la  pmjjfance  , réjijle  à Dieu  ; rende?  donc  à 
tous  ce  qui  leur  ejï  dû;  le  tribut  à qui  vous  devez  le 
tribut  C/  /’ honneur  à qui  vous  devez  l'honneur . 

Ainfi,  ô François!  votre  obéiflince  à la  loi  du  tribut 
ne  fera  plus  1 afferviFementd  un  peuple  livré  à l’aveugle 
caprice  d’une  autorité  qui  engloucitfoic  tour.  Vous 
voila  une  nation  organisée  fur  les  grands  6c  éternels 
principes  de  droit  public,  dont  vous  venez  d’entendre 
le  développement;  & l'impôt,  qui  fut  fi  long-temp, 
1 odieux  refulta*  d un  calcul  arbitraire  & barbare,  ue 


fatiroît  plus  être  aujourd’hui  que  Time  de  ces  mefuret 
honorables,  qu’une  fociécé  rentrée  dans  Tes  droits  fu^ 
prêmes,  combine  elle-même  pour*  affurer  un  rempart 
à fon  indépendance  & à fa  liberté.  Autrefois  on  ne 
Vous  foumettoit  à l’impôt  que  pour  entretenir  la  force 
qui  vous  opprimoit  ; aujourd’hui  vous  vous  y fou- 
mettez  vous-mêmes  pour  nourrir  la  force  qui  vous  a 
fait  brifer  vos  chaînes,  & pour  être  en  tout  temps 
capables  d’accomplir  le  ferment  que  vous  avez  foiem- 
fteilement  prononcé  , de  ne  ce  (Ter  jamais  d’être  libres* 
Autrefois  des  privilèges  homicides,  des  exemptions 
meurtrières,  écartoient  la  loi  de  l’impôt,  de  la  demeure 
de  l’opulence  & des  palais  de  la  grandeur  ; l’on  voyoit 
s’accomplir  ces  paroles  d’un  prophète,  qui  nous  dé- 
peignent, en  caraéteres  fi  vrais,  les  in juftices  des 
mauvais  gouvernements  : « Les  puiffants  <Sc  les  riches 
» ne  conseillent  pas  les  travaux  & les  charges  auxquels 
a>  les  autres  hommes  font  afiujettis;  ils  ne  fe  reffentent 
» point  des  tribulations  qui  rendent  la  vie  fi  amere  & 
il  trille  à leurs  femblables.  C’eil  pourquoi  l’efprii 
» d’orgueil  s’eil  emparé  d’eux;  & ils  font  tout  couvert! 
» de  leurs  iniquités.  » In  labore  hominum  non  funt  .. 
& cum  hoininibus  non  jlagellabimtur  ; ideo  îenuit  eos 
Juperbia  , openi  Jiint  iniquiiate  Juâ. 

Ainfi , vous,  peuple  malheureux,  vous  fouteniez 
feul  le  poids  du  tribut,  & le  produit  facré  de  vos 
larmes  & de  vos  longues  fatigues  alloit  s’abîmer  dans 
le  tréfor  des  déprédateurs  du  hfc;  tandis  que  leur  févere 
cupidité  épargnoit  le  riche  jufque  dans  fon  faite  le 
plus  infultant,  & jufque  dans  fes  fuperfhiités  les  plus 
fcandaleufes.  Ainfi,  vous,  artifan  pauvre  & laborieux r 
vou  s dévoriez,  à des  époques  fu  ne  fies  & toujours  rc- 
naiflantes,  le  défefpoir  de  vous  , voir  arracher  le  falàire 
de  vos  veilles,  le  fruit  de  votre  fuéur,  le  pain  de  vos 
enfants.  Vous,  vertueux  & infortuné  habitant  des 
champs , vous  dont  l’humide  ôi  marécageufe  chaumière 


/aiftnfc  reculer  d’horreur  les  Prépofés  inhumains  qui 
adloient  y taxer  votre  mifere , 6c  vous  enfoncer  dans  le 
cœur  le  dernier  aiguillon  de  la  détreiïe  ; vous  étiez 
réduit  à regretter  qu’on  ne  pût  s’acquitter  avec  Ton  fang, 
iorfque  ces  mains  barbares,  au  milieu  de  l’effroi , des 
agitations  6c  des  clameurs  de  votre  innocente  famille, 
vous  traînoient  devant  ces  tribunaux  féroces , où  le 
pauvre  avoit  à fe  juflifier  de  fon  impuiffance  6c  de  fon 
néant.  Vous,  cultivateur  vénérable,  qui  avez  blanchi 
dans  nos  champs , 6c  dont  les  rides  profondes  attellent 
combien  vous  avez  compté  de  révolutions  de  foleii 
dans  le  filence  des  déferts , 6c  combien  de  fois  vous 
avez  porté  le  poids  de  la  chaleur,  des  pluies  6c  des 
tempêtes , lorfqu’à  la  fin  du  jour  vous  vous  promettiez 
de  trouver  le  repos  6c  la  joie  dans  vos  rufliques  foyers 
6c  dans  les  tendres  effufions  de  la  nature,  trop  fouvenc 
vous  n’y  apperceviez  que  les  traces  finiflres  du  paffage 
des  exadleurs,  6c  le  trifle  devoir  de  recueillir  Ôc  d’arrêter 
les  pleurs  de  la  douce  compagne  de  votre  vie  6c  de 
▼os  douleurs. 

Mais  aujourd’hui  que  la  loi  du  tribut  n’admet  ni 
exception  ni  immunité , qu’elle  fe  diftribue  indistinc- 
tement fur  toutes  les  propriétés  de  l’Empire,  6c  que, 
répartie  fur  autant  de  têtes  qu’il  y a de  citoyens  françois, 
elle  ne  fauroic  plus  être  un  infiniment  d’iniquité  6c 
d’oppreffion  dans  les  mains  de  l’avarice,  ô bon  peuple  î 
vous  aurez  au  moins  la  certitude  que  vos  facrifices  n* 
feront  plus  avilis  par  leur  dellination  à affouvir  des 
pallions  baffes  * 6c  à perpétuer  le  fcandale  de  votre 
fervitude.  Vous  faurez  au  moins  que  vos  contributions 
vont  groffir  une  maffe  qui  cft  toujours  votre  propriété, 
votre  sûreté  6c  votre  force;  que  c’ell  pour  vous-même 
que  vous  retranchez  de  votre  fubllance  domeflique, 
6c  que  chaque  décroiffement  de  vos  facultés  perfon- 
nclles  cil  ici  un  gage  d’accroiffement  6c  de  profpéricé 
pour  votre  exiftence  publique. 
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Car  un  vrai  citoyen  n’eft  plus  fenfible  cjtie  dans  là 
tour , auquel  il  a incorporé  tout  fon  être  ; en  forte 
que  ce  qu’il  donne  à la  patrie  , il  le  poflede  , 6c  il 
en  jouit  bien  pins  excellemment  que  de  ce  qu’il  le 
réferve  ; fon  exiftence  individuelle  eft  à fon  exiftence 
civile , ce  que  fa  main  eft  à tout  fon  corps.  Or , celui  qui 
ne  jouit  que  dans  un  point  de  lui-même , poflede  bien 
moins  , & il  eft  bien  moins  heureux , que  celui  qui 
jouit  dans  tous  les  points  de  fon  être  6c  dans  tous  les 
organes  de  fa  vie.  L’impôt  n’eft  une  charge , 6c 
n’emporte  une  privation  réelle  , que  dans  les  gou- 
vernements où  il  n’eft  pas  établi  par  ceux  qui  le  fup- 
portent.  Mais  quand  c’eft  la  nation  qui  en  détermine 
le  fyftême,  6c  qui  en  réglé  la  diftribution,  l’impôt 
n’eft  plus  une  taxe,  il  n’en  a plus  le  caradere;  mais 
c’eft  une  avance  faite  à la  fociété  par  des  citoyens 
qui  ne  font  pas  en  peine  que  la  fociété  ne  fafle 
refluer  au  centuple  fa  vie  6c  fa  force  dans  ceux  qui 
entretiennent  fon  abondance.  Voyez  ces  fleuves  qui  fer* 
pentent , qui  fe  croifent  fi  diverfement  dans  les  im- 
menfités  des  champs  6c  des  plaines  , ces  veines  fi 
multipliées  6c  fi  tortueufes,  dont  la  nature  a pourvu 
la  fur  face  du  globe  de  la  terre  ; vous  diriez  que  c’eft 
fans  retour  6c  fans  compenfation  que  leurs  eaux  vont 
fe  confondre  dans  les  flots  de  l’abyme.  Cependant  c’eft 
fabyme  qui  nourrit  les  fleuves.  C’eft  de  fon  fein  que 
s’élèvent  fans  interruption  ces  vapeurs  dont  fe  forment 
les  nuages  ; ces  lacs  fi  mobiles , fi  légers  6c  fi  pleins  * 
que  nous  voyons  fufpendus  fur  nos  têtes,  6c  qui  font 
les  intariflahles  réfervoirs  d’où  nos  puits , nos  rivières 
& nos  fontaines  empruntent  leur  éternelle  abondance* 
Tout  s’ordonne  dans  un  gouvernement  reconftruit  fur 
les  bafes  de  la  juftice , comme  dans  le  grand  6c  im- 
perturbable fyftême  de  la  nature,  où  la  circulation  de 
tous  les  principes  de  la  vie  ménage  des  reflburces  de 
confervarion  ; d’accroiflemenc  & de  perpétuité  à toutes 
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îes  parties  qui  compofertt  Ton  majeftueux  fpeââcté  ; 
6c  où  tout  s’élance , fe  correfpond  6c  fe  communiqué 
par  une  force  que  rien  n’affoiblit , 6c  qui  triomphe 
des  plus  inconcevables  diftances. 

O mes  fteresl  que  la  voix  de  la  patrie  eft  perfuafive 
6c  touchante , lorfque  c’efl  au  nom  de  la  liberté,  qu’elle 
invitedes  citoyens  à fe  partager  le  foin  glorieux  d’élever 
6c  de  foutenir  la  digue  qui  doit  à jamais  la  mettre  à 
couvert  du  glaive  du  temps  6c  de  la  tyradnie  1 Songez 
que  jufque  dans  fes  ruines,  le  defpotifme  conferve  des 
efpérances  perfides , 6c  que  dans  fon  état  de  mort , il 
vous  menace  encore  de  fes  fers  6c  de  fes  vengeances» 
Vous  le  faveZ  ; il  a attendu  la  détermination  de  l’impôt, 
comme  l’époque  de  votre  défection.  Il  a dit,  dans  le 
délire  de  fon  extravagant  efpoir  : « Lorfqu’on  parlera  au 
» peuple  de  contributions  & de  tribut,  le  peuple  tournera 
5>fa  force  contre  fes  repréfentants  3 6c  à la  faveur  des 
» rebellions  6c  des  défordres  qu’enfantera  l’efprit  de  mé* 
» contentement  6c  de-murmure,  je  recueillerai  les  débris 
» de  fa  chaîne  ; il  s’y  rengageradelui-même,  en  croyant 
» fe  rendre  plus  libre , 6c  fa  derniere  fervicude  fera  pire 
» que  la  première.  » 

Ce  vœu  de  mauvais  citoyens  s’accompliroit  eil  effet , 
mes  freres , dans  toute  fa  perverffré , fi , après  avoir 
jüré  de  verfer  votre  fang  pour  la  liberté , vous  pouviez 
oppofer  les  abjeéfes  réfillances  de  l’intérêt  perfonnel 
à la  néceffité  de  maintenir  votre  propre  ouvrage,  6c 
de  vous  affermir  dans  la  pofleffion  d’une  conquête  qui 
embellira  i’hiftoire  du  genre  humain  , 6c  qui  vous  rend 
lé  premier  peuple  de  l’Univers.  Etre  efclave  n’étoit 
autrefois  que  votre  malheur;  mais  le  redevenir  feroic 
votre  opprobre  6c  votre  crime.  Vous  feriez  dignes  de 
tous  les  maux  qu’une  telle  rechute  ne  manqueroic  pas 
,icf attirer  fur  vos  têtes  6c  fur  celles  de  vos  enfants. 
Ce  ne  feroit  plus  le  traitement  de  l’efçlave  que  vous 
auriez  à attendre,  ce  feroit  le  châtiment  du  fujet  rebelle, 
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du  captif  qui  a brifé  fes  liens.  Le  pouvoir  irrité  m 
mettrait  plus  de  bornes  à fa  fureur  de  dominer  6c 
d'opprimer,  car  la  haine  des  tyrans  eft  terrible.  Ils  ne 
fauroient  plus  voir  que  des  ennemis  dans  ceux  qui 
@nt  al  pli  é à la  liberté.  Votre  aiïerviiTement  n’étoic 
autrefois,  pour  vos  defpotes , qu'une  jouiffimee  uni- 
forme 6c  tranquille  qui  ne  les  palfionnoit  plus  ; 6c  leur 
laiïltude  de  tourmenter  impunément  les  hommes , leur 
faifoic , par  intervalles  , chercher  la  variété  dans  des 
procédés  d'humanité  6c  de  clémence.  Mais  vous  ne 
fauriez  plus , en  rétrogradant  vers  votre  état  paiïé , 
vous  arrêter  au  point  où  vous  étiez  auparavant  ; 6c 
votre  deftmée  roule  fur  la  grave  alternative  de  rendre 
votre  délivrance  ilable  6c  parfaite , ou  de  redefeendre 
à une  profondeur  de  fervitude  qui  vous  étoit  encore 
inconnue.  Une  autorité  recouvrée,  6c  qu’on  avoir  crue 
anéantie  , ne  connoit  plus  que  l’emploi  des  moyens 
extrêmes  pour  fe  mettre  à l'abri  des  révolutions  ; 6c  le 
naufrage  qu'elle  a efluyé  , mêlant  fans  celfe  une  ré- 
minifcence  importune  6c  chagrine  à toutes  fes  mefures 
contre  les  événements,  lui  fait  adopter  cette  politique 
anthropophage  qui  ne  voit  plus  de  sûreté  publique, 
que  dans  le  fang  6c  les  pleurs  qu'elle  fait  couler , 6c, 
qui  ne  c ,mpte  lur  le  peuple,  qu'autant  qu’il  eft  harcelé 
6c  malheureux. 

Ce  n'ell  point  à votre  Roi,  mes  freres,  que  je 
prête  ce  cara&ere  bas  6c  atroce.  Il  fut  toujours  bon; 
6c  ce  n'étoit  point  par  lui  que  la  royauté  étoit  une 
tyrannie.  Il  étoit  , hélas  1 il  étoit  lui-même  le  premier 
efclave  de  ce  defpotifme  intolérable  de  votre  ancien 
gouvernement.  Il  étoit  le  moins  libre  6c  le  plus  mal- 
heureux des  citoyens  de  la  France,  puifqu'il étoit  lepljf* 
trompé,  6c  le  plus  invinciblement  contrarié  dans  fon 
devoir  6c  dans  fon  befoin  d'être  jufte,  C'eft  donc  pour 
lui,  fur-tout,  que  la  révolution  cil  une  grande  déli- 
vrance. Il  n'y  perd  de  réel,  que  ce  qui  fait  par- toux 


le  déshonneur  des  trônes;  c’eft-à-dire  la  puifianee 
de  nuire  aux  hommes,  & de  fe  faire  maudire  par  des 
millions  de  bouches.  Il  y gagne  de  ne  pouvoir  plus 
céder  aux  confeils  des  méchants , & d'être  le  premier 
Roi  véritable  que  la  France  ait  vu  fur  fon  trône.  Car 
dominer  fur  des  efclaves , n’eft  pas  régner  ; & l’Etre  infini* 
11’eft  véritablement  le  Roi  immortel  du  genre  humain  , 
que  parce  qu’il  le  régit  fans  le  forcer^  & que  fon 
fuprême  domaine  fur  nos  adions  nous  lailTe  tout  le 
fentiment  de  notre  liberté  & de  notre  indépendance. 

Mais  le  malheur  des  Rois  abfolus , c’eft  de  lailfer 
régner  en  leur  nom  quiconque  a fu  s’emparer  de  leur 
confiance  , & flatter  leur  parefie.  On  ne  laiiïeroit  pas 
même  à votre  Monarque,  mes  freres,  le  temps  de 
réfléchir  à ce  que  les  circonflances  demanderoienc 
de  fa  fagefle,  fi  jamais  ce  vœu  de  contre-révolution 
qui  a déjà  enfanté  tant  de  fcenes  tragiques,  venoit  à 
renverfer  tout-à-coup  l’ouvrage  de  vos  iégiflateurs.  On 
verroit  foudain  tous  les  fuppôts  cachés  ou  difperfés 
du  defpotifme  , reparoître  avec  audace , & fe  rallier 
autour  du  trône  ; je  crois  les  entendre  adrefler  au  pere 
du  peuple , ce  langage  de  vengeance  & de  fureur  : 
'«  Prince,  le  moment  d’oublier  toute  clémence  efl: 
» arrivé.  Montrez  à'une  nation  facrilégemc,,  révoltée 
» contre  fes  maîtres,  que  vous  avez  fenti  les  outrages.... 
» Mais  plutôt  ne  fâchez  rien  ; laiflfez  - nous  faire , <3c 
» nous  régnerons.  » On  verroit  le  fandtiaire  de  la  loi  & 
de  la  liberté,  ce  lieu  déjà  fi  célébré  parmi  les  nations,, 
que  tous  les  peuples  révèrent  & hé  ni  fient  comme  le 
berceau  du  falut  univerfel  ; on  le  verroit  s’écrouler 
fous  les  coups  de  la  vile  & implacable  ariflocratie  ; il 
n’en  refteroic  pas  pierre  fur  pierre  : Ôt  peut-être  les 
mêmes  mains  vidorieufes  qui  démolirent , au  milieu 
des  applaudiflements  de  tous  les  amis  de  l’humanité, 
les  tours  orgueilleufes  d’un  gouvernement  profanateur 
de  la  vie  & du  fang  des  hommes,  fe  trouveroient-elks. 
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dévouées  à la  bonté  de  les  reconflrnirc,  6c  de 
pouvoir  plus  s'exercer  que  pour  la  deftrudion  de  tous 
les  trophées  de  la  grandeur  6c  de  l'énergie  des  François. 
On  verroit  vos  plus  immortels  repréfentants , les  plus 
inflexibles  défendeurs  de  vos  droits,  ces  génies  qui  ont 
prefque  fait  oublier  tous  les  grands  hommes  du  fieclç 
dernier;  on  les  verroit  en  butte  à la  haine,  à la 
perfécution,  à la  cruauté  ? forcés  de  fuir  une  terre 
qui  leur  devoir  des  fiâmes,  6c  de  prouver  peut-être, 
par  un  nouvel  exemple  ajouté  à tant  d'autres  témoi- 
gnages de  la  fatale  deftinée  de  la  vertu,  que  c’eft 
par-tout  qu'il  faut  payer  de  fa  tête  la  gloire  d’avoir 
fervi  les  hommes  6c  fauvé  fa  patrie.  On  verroit  enfin , 
mes  freres,  la  dçrniere  exagération  de  tous  les  excès  , 
de  toutes  les  ufurpations , de  toutes  les  duretés , de  tous 
les  fcandales  de  l'ancien  gouvernement.  Sentez -vous 
bien,  ô François!  ce  que  ce  feroit,  que  de  devenir  plus 
vil,  plus  malheureux,  plus  efclave  que  vous  ne  l’étiez 
avant  la  révolution?  6c  pourriez-vous  bien  vous  réfoudre 
à vous  laifïer  impofçr  ce  furcroîç  d'opprobre  6c  de 
fervitude  ? 

C'efl  pourtant  dans  çet  abyme  de  tribulations  6ç 
de  malheurs  , que  vos  ennemis  efperent  vous  plonger , 
en  vous  préfemant  les  nouvelles  ioix  tributaires  fous 
des  couleurs  propres  à exciter  vos  réfiflances  , 6c  en 
fouffiant  Je  toute  part  l'efprit  de  mécontentement  6ç 
d'mfubordination.  Ce  fçnt-là  , fans  doute  , ces  es- 
prits perturbateurs  dont  Saint  Paul  , cet  apôtre  im- 
mortel des  myftçres  de  Dieu  6c  de  la  liberté  des 
hommes  , a prédit  la  finiflre  apparition  pour  des 
temps  fort  reculés  du  ficn  , 6c  fous  des  caradere5 
que  nous  retrouvons  tout  entiers  dans  les  détradeur5 
de  nos  loix.  J/v  aura  , dit-ii , dans  les  derniers  âges  , 
des  époques  périlleufes  & difficiles-  Il  y aura  des. 
hommes  pleins  de  l'amour  dé eux-mêmes  , pa^ffionnés  , 
çmbiûeux  , inquiets  , dévorés  d'orgueil  > capables  de 
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tous  les  crimes  ; dépourvus  £ humanité , implacables 
dans  leurs  haines , ne  refpirant  que  la  vengeance  , 
traîtres  dans  toutes  leurs  aftions  ; prenant  le  mafque 
de  la  juftice  & de  la  paix  y & ne  cherchant  que  h 
défordre . Et  voilà  les  hommes  quil  faut  fuir  avee 
horreur . (i) 

Fuyez  donc  vous-mêmes , mes  freres , ces  faux  ci- 
toyens qui  regarderaient  comme  le  plus  beau  triomphe 
de  leur  méchanceté  , votre  détermination  à refufer 
l’impôt  ; éc  n’oubliez  jamais  qu’il  eft  bien  plus  af- 
freux de  ceffer  d’être  libres  , que  d’avoir  toujours  été 
dans  Felclavage.  Que  diroient  ces  étrangers  qui  fone 
dans  l’attente  du  dénouement  de  la  deffinée  des 
François , 6c  qui  n’ont  plus  befoin  que  d’être  affinés 
de  la  fiabilité  de  leur  révolution  , pour  s’élancer  auffi 
vers  la  liberté  9 s’ils  vous  voyoient  tout-à-coup  vous 
replonger  par  votre  foibleffe  dans  votre  ancien  néant? 
Ils  diroient  , ou  que  vous  n’étiez  point  une  nation 
à foutenir  une  telle  grandeur , iou  que  l’affervifle- 
ment  des  peuples  tient  invinciblement  à la  néceffité 
des  chofes  ; 6c  après  avoir  réveillé  tout  le  genre  hu- 
main de  fa  profonde  léthargie  ; après  l’avoir  fi  glo- 
rieufemcnt  invité  à fe  lever  6c  à rompre  fon  filence  ; 
après  avoir  donné  à tout  l’Univers  le  fignal  d’un 
mouvement  unanime  contre  les  violateurs  des  droits 
6c  de  la  majefté  de  la  nature  humaine,  vous  arrête^ 
riez  dans  fon  centre  cette  grande  6c  falucaire  fecouffe  , 
vous  feriez  rougir  le  monde  entier  de  vous  avoir  ad- 
mirés , vous  éteindriez  l’efpoir  que  vous  aviez  fait 
luire  dans  le  feia  de  toute  l’humanité  opprimée  6c 
malheureufe. 

Non , mes  freres  ! ce  feront  vos  ennemis  qui  rou- 
giront d’avoir  méconnu  votre  grandeur,  6c  d’avoir 
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établi  d’extravagantes  efpérances  fur  JaWtce  « 
François.  Iis  ignorent , ces  hommes  fordides  f 
fentent  leur  ame  qu’autant  qu’elle  fe  roule  ^ 
•monceaux  d’or,  qu’un  peuple  libre .ne  e .jj 

îement  riche  que  de  la  ncheffe  de  J Etau  i»  L 
*'y  a que  celle-là  qui  garantie  fa  liberté , & qui 
réponde  de  celle  de  Tes  enfants.  . . • • , 

Vos  enfants , mes  chers  frétés  1 Ah  ! fans  doute 
ces  noms  fi  facrés  & fi  doux , retentiffent  jdq«. 
fond  de  vos  cœurs.  Oui  , le  fort  de  vos  enfants  eft 
dans  vos  mains.  Songez  , toutes  ies  fois  que  • ^ 

preffez  contre  votre  cœur , & que  vous  recevez  •• 
naïves  careffes , fongez  que  vous  avez  jure  de : le 
laiiïer  après  vous  le  plus  précieux  des  biens  ,1  ho 
râble  liberté,  la  plus  néceffa.re  jomffance  de  1 homme. 
Si  toute  notre  exiftence  étoit  renfermee  dans  la  ^ 
tée  rapide  d’une  vie  qui  va  finir  , ce  ne  fao  p 
peine,  il  eft  vrai , que  nous  enfilons  pafle  par  tant 
de  travaux , d’inquiétudes  , d’alarmes  & de  contra- 
diaions,  pour  conquérir  une  liberté  dont  nous  na  - 
tions pas  le  temps  de  recueillir  les  fruits  , & de 
goûter  les  effets  bienfaifants.  Ce  ne  font  jamais 
foeftatears  des  grandes  révolutions  des  Empires  qui 
fe  reffeutent  pleinement  de  l’heuteufe  régénération 
des  chofes  , & du  rétabli fifement  de  la  P^ce.  Une 
ïeconftruaion  ne  fe  montre  dans  toutes  &$  pr°P° 
lions  & toutes  fes  beautés  , qn  apres  que : le  temp 
dégagée  de  toutes  les  démolitions  & de  toutes  es 
.rufcau  milieu  defquell.es  il  a fallu 
demeure  long-temps  henffee  de  tout  ienonneecha^ 
faudage  qui  en  environne  le  contour , & qu 
robe  aux 'yeux  toute  l’harmonie  & toute  la  majefte 
& fouvent  le  génie  meme  qui  en  réglé  lordo“® 
& préfide  le  travail  , defcend  au  tombeau  fans  avoir 
pu  connoître  tout  le  prix  de  fon  propre  ouvrage,  & 
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avant  d’avoir  obtenu  la  reconnoiffanee  & Teftime  dê 
ceux  qu’il  a fi  habilement  fervis. 

Telle  efi  , mes  freres  , la  pofition  a&ueile  dw 
François.  Ce  n’efl:  point  à eux,  c’eft  à leurs  enfant# 
qu’il  efl  réfervé  de  voir  la  liberté  briller  fur  1 ho- 
rizon de  la  France  , dans  tout  l’éclat  de  fa  gloire  & 
de  fa  magnificence.  Comme  la  religion , elle  ne  peut 
naître  , croître  8c  s’étendre  qu’au  travers  des  partions 
Sc  des  perfécutions  des  hommes.  Auffi  , comme  la 
religion,  elle  fe  dégagera  avec  raajeflé  de  tous  les 
nuages  dont  les  méchants  l’enveloppent  ; & nos  neveux 
viendront  nous  bénir  fur  nos  tombeaux  , comme  les 
chrétiens  vont  aujourd’hui  fe  proflerner  fur  le  marbre 
qui  couvre  la  cendre  de  ces  anciens  8c  vénérables  or- 
ganes de  l’évangile  , qui  ont  eflfuyé  tous  les  orages 
dont  fon  berceau  fut  fi  long-temps  8c  fi  violemment 
menacé.  La  liberté  a les  mêmes  cara&eres  que  la 
foi , pour  exciter  le  frémiflement  de  tous  les  vices  Sc 
le  déchaînement  de  tous  les  pervers  ; parce  qu’elle 
vient  comme  la  foi , faire  def cendre  les  tyrans  de  leurs 
trônes  , relever  les  petits , 6 ter  V opulence  aux  puijfants , 
faire  couler  1* abondance  au  fein  de  la  pauvreté  (ù). 
Mais  aufii , comme  la  ' foi , elle  porte  en  elle-même 
un  principe  indefiruéHble  de  développement  8c  de 
grandeur,  où  tout  l’artifice  de  fes  ennemis  ne  peut 
atteindre  ; 8c  ce  grain,  aujourd’hui  fi  imperceptible  , 
fera  fortir  de  fon  fein  un  tronc  majeftueux  & robufte 
qui  pourra  défier  toutes  les  foudres  des  têtes  fuperbes , 
& dont  les  rameaux  couvriront  de  leur  ombre  tous  las 
fortunés  habitants  du  plus  florifiant  empire  de  l’uni- 
vers. Ne  jugez  donc  pas , mes  freres , de  la  deftinée 
qui  attend  vos  enfants,  par  les  difficultés  que  la  nôu^ 
veauté  du  plus  grand  8c  du  plus  tumultueux  chan- 
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gement  qui  pât  jamais  s’opérer  m milien  de  vous , 
oppofe  encore  à la  perfe&ion  de  votre  paix , & à la 
plénitude  de  votre  bonheur.  Ces  charges , que  l’ur- 
gence des  circonftances  , que  des  travaux  & des  de-s 
penfes  fi  extraordinaires  , que  mille  événements  rui- 
Beux  & inféparables  des  grandes  révolutions , vous 
impotent  à cette  époque,  la  feule  qui  doive  être  dif- 
ficile dans  toute  la  durée  interminable  du  régné  de 
la  liberté  ; ces  charges  , mes  freres  , décroîtront  à 
jaefure  que  votre  conflitution  s affermira  fur  fes  bâtes 
& qu’elle  fe  débarraflera  de  tous  les  décombres  qui 
en  obfcurciflënc  encore  la  belle  ordonnance.  Lorfque 
cette  grande  machine  fera  montée  , que  fes  reflorts 
auront  vaincu  la  roideur  de  leur  nouveauté  , quil  ni 
fera  plus  befoin  que  d’une  furveillance  uniforme  & 
tranquille , & que  les  efprits  qui  font  demeures  juf- 
qu’ici  hors  de  la  révolution , te  trouveront  fubjugues 
ou  par  la  raifon  ou  par  la  certitude  de  l’immutabi- 
lité des  chofes , vous  verrez  le  fyftême  de  la  contri- 
bution publique  te  modifier  chaque  annee  pour  la 
décharge  du  peuple,  & tous  vos  concitoyens  s'éton- 
ner de  voir  qu’une  deftinée  fi  heureufe  & fi  douce 
ait  pu  fuccéder , en  fi  peu  de  temps,  à la  plus  fer- 
tile & la  plus  déplorable  exiftence. 

Alors  ces  anciennes  fixions  du  monde  fans  imfere , 
la  fiâioa  de  Fige  d’or  (i)  & toutes  les  fuppofitions 


(r)  «En  mettant  le  nouveau  fyftême  de  contribution 
»côté  du  tableau  des  contributions  de  1 ancien  “ 

» refaite  que  les  terres  paieront  moins  qu  elles  ne  Pay°'®"  ’ 

.que  ^contributions^  atteindront  les  perfonnes  & te* 

«afles*  civils  , ne  porteront  aucun  coup  funefte  , ni  a la  li- 
Æ des  perfores,  ni  à celle  de  rindu&.e;  <pi enfin 
»les  perceptions  extrêmement  fimpfifiees  ne  P, 

y des  vexations  horribles  & odieufes,  & que  les  p p 
9 paieront  cent  cinquante  ou  foixante  nulhoas  do  Bioin  » 
Jmtml  A*  P*™  » mardi  7 Décembre 


qulon  a imaginées  pour  fe  peindre  le  régné  de  la  féli- 
cité, 6c  l’état  parfait  du  genre  humain,  toutes  ces 
images  n’approcheront  pas  encore  de  la  vérité  6c  de  la 
beauté  du  fpe&acle  que  nous  offrira  la  France:  ôc  déjà 
le  peu  de  monuments  qni  fubfiftent  de  la  lageffedenos 
loix,  n’eft-il  pas  une  attention  bien  frappante  de  ce 
que  peut  pour  le  borîheur  public  un  régime  établi  fu» 
les  fondements  de  l’unité  6c  de  la  liberté  P Ne  voyons- 
nous  pas  déjà  nos  campagnes  recevoir  de  nouveaux 
germes  de  vie,  d’aétivité  6c  d’abondance  ? Tous  les 
innocents  6c  laborieux  habitants  des  hameaux  ne  fe 
croient- ils  pas  déjà  tranfportés  fous  un  nouveau  ciel , 
6c  ne  fe  fentent-ils  pas  une  autre  ame  , d’autres  facul- 
tés? Voyez  comme  i’induflrie  6c  le  courage  commencent 
à s’exercer  fur  ces  landes  arides,  où  le  voyageur  lui- 
même  çraignoit  d’engager  fes  pas.  Voyez  comme  des 
coteaux  incultes  6c  déferts  vous  promettent  de  fe  chan- 
ger bientôt  en  des  jardins  fertiles , 6c  comme  les  peres 
embraffent  déjà  avec  le  tranfport  de  l’efpérance  , leurs 
époufes  6c  leurs  enfants,  fe  félicitant,  pour  la  premiers 
fois,  de  fe  trouver  les  chefs  de  familles  nombreufes  ; 6c 
ne  craignant  plus  que  la  terre  manque  à fes  cultiva- 
teurs. 

Cette  penfée  , mes  freres , me  rappelle  les  traits  tou- 
chants 6c  aimables  fous  lefquels  un  écrivain  immortel, 
le  fublime  6c  pathétique  Fénélon  , nous  peint  la  félicité 
de  la  vvie  agricole , lorsqu’elle  n’eft  point  troublée  par 
les  vexations  d’un  gouvernement  injufte  6c  tyrannique. 
« Plus  les  laboureurs , dit  - il,  ont  d’enfants,  plus  ils 
»font  riches;  car  leurs  enfants,  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe,  commencent  à les  fecourir.  Les  plus  jeunes 

Si  tel  eft  l’état  de  l’impôt  dans  la  plus  difficile  conjonc- 
ture de  la  révolution , & au  moment  du  plus  extrême 
befoin  de  l’Etat , on  doit  bien  s’attendre  qu’en  peu  d’an- 
rçées  le  peuple  François  trouvera  fon  exigence  prodigieux 
ferment  changée. 
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î*  conduilent  les  montons  dans  les  pâturages  ; les  antres 
}>qui  font  plus  avancés  en  âge,  mènent  déjà  les  grands 
5>  troupeaux  ; enfin  les  plus  âgés  labourent  avec  leurs 
yperes.  Cependant  la  mere  6c  toute  la  famille  prépare 
» un  repas  fi m pie  à fon  époux  6c  à fes  chers  enfants  y 
» qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la  journées 
» elle  a foin  de  traire  fes  vaches  6c  fes  brebis , 6c  ou  voie 
» découler  des  ruifieaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu  , 
vautour  duquel  toute  la  famille  innocente  6c  paifible 
éprend  plaifir  à chanter  tous  les  foirs  en  attendant  le 

»doux  fommeil Le  berger  revient  avec  fa  flûte,  6c 

» chante  à la  famille  aflemblée , les  nouvelles  chanfons 
» qu’il  a apprifes  dans  les  hameaux  voifins.  Le  Labou- 
»reur  rentre  avec  fa  charrue  ; 6c  fes  bœufs  fatigués  , 
» marchent,  le  cou  penché,  d’un  pas  lent  6c  tardif  * 
£ malgré  l’aiguillon  qui  les  prefife.  Tous  les  maux  du 
^ travail  finirent  avec  la  journée.  Les  pavots  que  le 
» fommeil , par  l’ordre  des  Dieux,  répand  fur  la  terre  , 
^appaifent  tous  les  noirs  foucis  par  leurs  charmes , 6c 
» tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  enchantement* 
» Chacun  s’endort,  fans  prévoir  les  peines  du  lende- 
» main.  Heureux  ces  hommes  fans  ambition  , fans  dé- 
» fiance,  fans  artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  don- 
nent un  bon  roi,  6c  que  l’orgueil  6c  la  molieiïe  de 
» certains  hommes  qui  en  mettent  tant  d’autres  dans 
»une  affreufe  pauvreté,  ne  troublent  point  leur  joie 
» innocente.  » 

Or , mes  freres,  fi  c’eü  par  les  campagnes  que  com- 
mence le  bonheur  public  ; fi  c’efc  ce  foyer  de  toute 
régénération  6c  de  toute  profpérité  nationale , qui 
relient  le  premier  l’influence  de  la  révolution  ; fi  c’eft 
la.  claffe  la  plus  néceflaire  6c  la  plus  opprimée  de  nos, 
concitoyens,  qui  fe  trouve  bien  dès  maintenant  de  notre 
changement  de  régime,  6c  qu’il  n’y  ait  de  murmura- 
reurs  6c  de  mécontents , que  du  côté  ou  fut  toujours 
le  luxe  , l’oifiveté,  l’orgueil  6c  l’inhabileté  à tout: 
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bien  > quelle  preuve  de  la  juftice  & de  la  fageffe  de 
vos  loix  ! Les  anciens  défenfeurs  de  l'inflitution  chré- 
tienne indiquoienc  une  démonflration  de  fa  vérité  & 
de  fa  néceffité , dans  la  facilité  d'y  convertir  la  portion 
faine,  incorruptible  8c  maiheureufe  de  leurs  contempo- 
rains , 8c  dans  l'excès  des  cruautés  8c  des  pcrfécutions 
qu'elle  avoit  à fouflrir  de  la  part  des  hommes  vicieux 
& puiiïants.  Cette  démonflration  étoit  vi&orieufe  : Sç 
elle  s'applique  dans  toute  fa  force  à notre  nouvelle 
inftitution  politique.  Les  clameurs  des  pallions  font  le 
lignai  de  l'apparition  de  l'inflexible  juflice  8c  de  l'auftere 
vérité.  Malheur  au  peuple  François,  fi  jamais  la  cons- 
titution prend  des  nuances  qui  raflùrent  8c  qui  appaifent 
les  ennemis  de  fa  liberté. 

Mais  non,  mes  freres , un  temps  viendra  où  toute 
langue  confeflera  que  la  loi  eft  fainte  8c  jufle.  Car  il 
y a un  terme  où  les  pallions  allumées  par  la  vue  du 
naufrage  inattendu  de  leurs  efpérances,  fe  calment 
enfin  par  l’impolîibilité  où  efb  l'homme  de  foutenir 
long-temps  le  fuppiiee  d’un  état  violent.  On  fe  laffe 
d'être  mécontent  ; 8c  le  befoin  de  voir  fes  femblables 
avec  bienveillance  , fait  aufli-tôt  qu'on  leur  pardonne 
d'avoir  suffi  afpiré  à être  heureux.  L’efprit  de  murmure 
& de  haine  ne  peut  fe  foutenir  long  - temps  contre 
l'évidence  de  la  juflice.  L’homme  a beau  s’étourdir 
pour  fuir  fa  raifon , 8c  pour  éviter  la  nature  ; il  fe  fent 
repoulfé,  malgré  lui , dans  fon  élément  originel  ; 8c  ii 
faut  toujours  finir  par  céder  à la  force  de  la  vérité  qui 
nous  entraîne  , <3c  à l’afcendant  dU  fentiment  moral  qui 
nous  iubjugue. 
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